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LES
MCES HUMAINES.
Définition de Thomme. — Différence de Thomme et des animaux. — Origine de riionime. — En quels lieux de la terre riiomme a-t-il apparu pour la première fois? — Unité de l'espèce humaine; preuves à Tappui. — Ce qu'on entend par espèce en histoire naturelle. — L'homme ne forme qu'une espèce avec ses variétés ou races. — Classification des races humaines.
Qu'est-ce que Thomme? Un penseur profond, le cardinal de Donald, a dit : « L'homme est une intelligence servie par des organes. » Nous aimerions cette définition, qui met en lumière le véritable attribut humain, Tintelligence, si elle n'avait le défaut de ne pas séparer suffisamment l'homme des animaux. En effet, les animaux sont intelligents, et leur intelligence est servie par des organes. Seulement, ils sont infiniment moins intelligents que l'homme. Chez eux, l'intelligence se réduit aux nécessités de la défense, de l'attaque, de la recherche de la nourriture, et à un petit nombre d'affections ou de passions, d'un cercle très-borné,
qui ne dépasse guère les besoins matériels. Chez l'homme, au contraire, Tintelligence est d'une haute portée, bien que cette portée ait ses limites, et que souvent elle s'arrête, impuissante et muette, devant les problèmes qu'elle se pose. Par son corps l'homme est un animal, il vit dans une enveloppe matérielle dont la structure est celle du mammifère; mais il l'emporte singulièrement sur l'animal par l'étendue de ses facultés intellectuelles. Il faut donc que la définition de l'homme établisse cette relation des animaux avec nous-mêmes, et qu'elle marque, s'il est possible, le degré qui les sépare. C'est pour cela que nous définirons l'homme : un être organisé intelligent, et doué de la faculté d'abstraire.
Au reste, trouver une définition de l'homme qui satisfasse tout le monde est impossible : d'abord, parce qu'une définition n'étant que l'expression d'une théorie, qui ne peut jamais rallier tous les suffrages, s'expose à être rejetée avec la théorie ; ensuite, parce qu'une définition parfaitement exacte suppose la connaissance absolue de l'objet, connaissance absolue qui est refusée à notre entendement. On a dit avec raison que pour bien définir il faudrait être un dieu. Rieh n'est plus juste, et si nous pouvions donner de notre espèce une définition rigoureusement vraie, nous aurions la science absolue.
La peine que nous trouvons à bien définir l'être qui fera l'objet de nos études, n'est que le prélude des difficultés que Ton rencontre quand on veut raisonner et dogmatiser sur l'homme. Celui qui essaye d'approfondir les problèmes qui se rattachent à la nature humaine, dans l'ordre physique, intellectuel ou moral, se voit arrêté à chaque pas. A chaque instant il est obligé de confesser son impuissance à résoudre les questions, et quelquefois même à les poser seulement. Et cela s'explique. L'homme est le dernier terme de la création visible; à lui s'arrête la série des êtres vivants qu'il nous est donné de contempler. Après lui s'ouvre, dans un monde interdit à nos regards , un cortège d'êtres nouveaux, doués de facultés supérieures et inaccessibles à notre entendement, mystérieuses phalanges, dont le lieu d'habitation nous est même inconnu , et qui font suite à notre espèce dans l'échelle infinie des créations vivantes qui peuplent l'univers. Assis sur les confins de ce monde inconnu, placé au seuil de ce domaine impénétrable à ses yeux, sinon à sa pensée, l'homme participe de quelques-uns des attributs propres aux êtres qui lui font suite dans l'ensemble de la nature. C'est pour cela sans doute
qu'il est si difficile pour nous de comprendre la véritable essence de rhomme, ses destinées, son origine et sa un.
Ces réflexions étaient nécessaires pour expliquer les fréquents aveux d'impuissance que nous serons obligé de faire, en étudiant, dans cette rapide Introduction, l'origine de l'homme, l'époque de son apparition sur le globe, Tunité ou la pluralité de notre espèce, la classification des races humaines, etc. Si à la plupart de ces questions nous sommes obligé de répondre par le doute et l'incertitude, le lecteur ne devra pas en accuser la science, mais seulement les lois de l'impénétrable nature.
Et d'abord, d'où vient l'homme? Pourquoi existe-t-il? Aurait-il pu ne pas exister? Ici, il faut se taire, le problème est au-dessus des forces de la pensée humaine. Mais, au moins, on peut se demander, puisque les savants ont longuement agité cette question, si l'homme a été créé de toutes pièces, ou s*il dérive d'une espèce animale antérieure, modifiée, dans sa structure anatomique, par le temps et les milieux. En d'autres termes, est-il vrai, comme l'ont prétendu divers savants contemporains, que l'homme soit le résultat du perfectionnement organique d'une race particulière de singes, race intermédiaire entre les singes que nous connaissons et les premiers hommes ?
Nous avons déjà traité cette question avec développement dans le volume qui a précédé celui-ci. Nous avons établi, dans l'Homme primitif, que l'homme ne dérive, par voie de transformation organique, d'aucun animal, pas plus du singe que de la baleine ; qu'il est le fruit d'une création propre.
Mais, création propre ou création antérieure modifiée, l'espèce humaine n'a pas toujours existé. Elle a donc eu une cause productrice. Cette cause productrice, quelle est-elle? C'est encore là un problème qui résiste à notre intelligence. Disons, chers lecteurs, que la création de l'espèce humaine fut un acte divin que l'homme est un des fils du suprême arbitre des mondes, et nous aurons donné à cette question la seule réponse qui puisse satisfaire à la fois le cœur et la raison.
Mais arrivons à des questions plus accessibles à notre entendement, qui mettent l'esprit plus à son aise, et sur lesquelles la science puisse s'exercer. A quelle époque faut-il fixer la première apparition de Thomme sur le globe? Dans C Homme i rimitif^ nous
avons amplement répondu à cette question. Nous avons rappelé l'opinion de quelques savants qui font remonter jusqu'à l'époque tertiaire la première apparition de l'homme. Rejetant cette date, par suite de Tinsuffisance des preuves alléguées, nous avons admis, avec la majorité des naturalistes, que Thomme s'est montré pour la première fois sur notre globe au commencement de l'é poque quaternaire, c'est-à-dire antérieurement au phénomène géologique du déluge, et avant la période glaciaire, qui précéda ce grand cataclysme terrestre. Vouloir fixer à l'époque tertiaire la naissance de l'humanité serait sortir des faits acquis en ce moment à la science, et substituer à l'observation la conjecture et l'hypothèse. En disant que l'homme est apparu pour la première fois sur le globe au commencement de l'époque quaternaire, nous établissons ce fait, conforme à la cosmogonie de Moïse, que l'homme a été formé après les animaux, qu'il est venu apporter le couronnement à l'édifice de la création animale.
A l'époque quaternaire, presque tous les animaux qui vivent de nos jours avaient déjà vu la lumière, et il existait un certain nombre d'espèces animales qui devaient bientôt disparaître. Quand l'homme fut créé, le mammouth et le grand ours, le grand tigre et le cerf mégacéros, ces animaux plus volumineux , plus robustes et plus agiles que les espèces correspondantes que nous connaissons, remplissaient les forêts ou parcouraient les plaines. Les premiers hommes ont donc été contemporains de l'éléphant à toison laineuse, de l'ours et du tigre des cavernes ; ils ont eu à lutter contre ces phalanges sauvages, aussi redoutables par leur nombre que par leur puissance. Cependant, en vertu des lois de la nature, ces animaux devaient s'effacer du globe et faire place à des espèces plus petites ou différentes, tandis que l'homme, persistant au contraire, croissait et multipliait, comme le dit l'Écriture; il s'étendait peu à peu dans toutes les contrées habitables, et promenait partout son empire, de jour en jour accru par le perfectionnement et le progrès de son intelligence.
Nous avons donné, dans VHoinme primitif, l'histoire des débuts de l'humanité. Nous avons suivi la naissance et la marche de la civilisation, depuis le moment où l'homme fut jeté, faible, chétif et nu, au milieu d'une population animale hostile et sauvage, jusqu'au jour où son pouvoir, assis sur des bases définitives, changea peu à peu la face de la terre habitée. Nous n'avons pas à revenir sur ces récits, que nous avons de-
veloppés longuement et conformément aux découvertes de la science actuelle, dans VHomme primitif. Mais il est un autre problème qui rentre dans le cas particulier du présent volume, et que nous devons aborder. L'homme a-t-il vu le jour sur un point unique de la terre, et peut-on désigner la région qui fut, pour ainsi dire, le berceau de l'humanité ? Ou bien faut-il croire que l'homme s'est montré primitivement en plusieurs lieux à la fois, qu'il a été créé et qu'il est toujours demeuré dans les lieux mêmes qu'il habite aujourd'hui : que le nègre a vu le jour dans les régions brûlantes du centre de l'Afrique, le Lapon ou le Mongol dans les froides régions où il est aujourd'hui confiné?
A cette question on peut donner une réponse satisfaisante, en invoquant les faits acquis à l'histoire naturelle. Mais pour faire triompher notre opinion, nous aurons à combattre les arguments d'une doctrine opposée. Comme nous le disions dans les premières pages de cette Introduction, il faut toujours s'attendre à rencontrer des difficultés, à dissiper des incertitudes, à combattre des thèses contraires, pour chaque point de l'histoire de l'humanité que l'on essaye d'approfondir.
Il est une école de savants qui prétend que la création de notre espèce a été multiple, que chaque type humain a pris naissance dans les régions où il se trouve aujourd'hui, et que ce n'est point l'émigration, suivie de l'action du climat, du milieu et des habitudes, qui a donné naissance aux diflerentes races humaines.
Cette opinion a été soutenue dans un travail de M. Georges Pouchet, fils du célèbre naturaliste de Rouen. Mais il suffit de lire le mémoire sur la Pluralité des races humaines de M. Georges Pouchet, pour se convaincre que l'auteur, comme ceux de son école, aussi ardente à démolir qu'impuissante à édifier, après s'être complu dans le rôle facile de critique, se montre d'une faiblesse sans égale quand il s'agit de mettre un système à la place de celui qu'il contredit. S'il a existé plusieurs centres de création pour l'espèce humaine, il faudrait les signaler, et montrer que les hommes qui y vivent de nos jours n'ont eu aucuns rapports avec d'autres populations. M. Georges Pouchet garde un prudent silence sur cette question; il se dispense de fixer le lieu et les limites de ces prétendues créations multiples. Un pareil vice de raisonnement suffit à faire juger une doctrine.
Nous pensons, nous, que l'homme a eu un centre unique de création sur le globe; que, cantonné, à l'origine, sur une région
particulière, il a rayonné de ce point dans tous les sens, et que par ses migrations, jointes à la multiplication rapide de ses descendants, il a Gni par peupler toutes les régions habitables du globe.
Pour démontrer la vérité de cette proposition , nous examinerons ce qui se passe chez les êtres organisés, c'est-à-dire chez les animaux et les plantes, Tapplication de ce genre de faits à l'homme, c'est-à-dire Tobservation et Tinduction, étant le seul moyen logique à invoquer dans ce cas.
Que nous disent la géographie botanique et la géographie zoo logique? Elles nous enseignent que les plantes et les animaux ont chacun leur patrie , dont ils s'éloignent peu , et que l'on ne pourrait citer aucune plante ni aucun animal qui vivent indifléremment dans toutes les contrées du globe, à moins d'y avoir été transportés par Tindustrie humaine. La terre est, pour ainsi dire, partagée en un certain nombre de zones, qui ont leurs végétaux et leurs animaux particuliers. Ce sont autant de provinces naturelles, toutes d'une faible étendue, et qui représentent de véritables centres de création. Le cèdre, propre aux montagnes du Liban, n'existait que dans cette région avant d'être transporté sous d'autres climats, et le caféier n'avait poussé qu'en Arabie, avant d'avoir été acclimaté dans le sud de l'Amérique. Nous pourrions multiplier beaucoup les noms de ces végétaux qui ont leur patrie originelle très-nettement dessinée , mais ces exemples suflisent pour faire comprendre le fait général dont il s'agit.
Est-il besoin de dire que les animaux ont, comme les plantes, divers lieux de cantonnement, dont ils ne sortent guère qu'à leur détriment, car ils n'ont pas la faculté de s'acclimater partout. L'éléphant ne vit que dans l'Inde et dans certaines parties de l'Afrique, l'hippopotame et la girafe dans d'autres contrées du même continent ; les singes n'existent que dans fort peu de régions du globe, et si l'on descend aux espèces de singes, on trouve que le lieu d'habitation propre à ces espèces est très-limité. Pour ne pas sortir de singes de grande taille, l'orang-outang ne vit qu'à Bornéo et à Sumatra, et le gorille que dans un petit coin de l'ouest de l'Afrique.
Si l'homme avait pris naissance dans tous les lieux mêmes où l'on voit aujourd'hui ses différentes races, il constituerait une exception unique dans l'ensemble des êtres organisés. Le raison-
nement paf induction, c'est-à-dire l'application à T homme de tout ce qu'on observe dans l'ensemble des êtres qui vivent à la surface du globe , nous amène donc à conclure qu^il n'y a eu pour l'espèce humaine, comme pour chaque espèce végétale ou animale, qu'un seul centre de création.
Peut-on aller plus loin encore, et déterminer le point particulier du globe d'où l'homme est sorti? Il est probable que l'homme a vu le jour pour la première fois sur les plateaux de l'Asie centrale, et qu'il partit de là pour aller occuper, de proche en proche, le globe tout entier. Voici les faits qui viennent à l'appui de cette opinion.
On trouve autour du massif central de l'Asie les trois types organiques fondamentaux de l'homme, c'est-à-dire l'homme blanc, le jaune, le nègre. Le noir s'en est un peu écarté, quoiqu'on le trouve encore au sud du Japon , dans la presqu'île de Malacca, dans les îles Andaman, dans les Philippines à l'île Formose. L'homme jaune forme en grande partie la population actuelle de l'Asie, et l'on sait d'où venaient ces hommes blancs qui ont envahi l'Europe, aux temps antéhistoriques comme aux temps historiques : ces conquérants appartenaient à la race aryenne, ou persane , ils arrivaient du centre de l'Asie.
Nous verrons plus loin que les diverses langues du globe appartiennent à trois formes fondamentales : les langues monosyllabiques, dans lesquelles chaque mot ne comprend qu'une syllabe, les langues agglutinativcs^ dans lesquelles les mots se rejoignent, et les langues à flexion, qui ne sont autre chose que les langues que Ton parle en Europe. Or, ces trois formes générales du langage se rencontrent aujourd'hui autour du massif central de l'Asie. La langue monosyllabique se parle dans toute la Chine, et dans les différents États qui dépendent de cet empire ; les langues agglutinatives se parlent au nord de ce plateau, et s'étendent jusqu'à l'Europe; enfin les langues à flexion se parlent dans toute la portion de l'Asie occupée par la race blanche.
Autour du massif central de l'Asie, on trouve donc et les trois types physiques fondamentaux de l'espèce humaine, et les trois types du langage humain. N'est-ce pas là une présomption, sinon une preuve, que l'homme s'est montré pour la première fois dans cette même région où l'Écriture place le berceau du genre humain ?
C'est en partant de ce massif central de l'Asie , en s'irradiant.
pour ainsi dire, autour de ce lieu d'origine, que Thomme a progressivement occupé toutes les parties du monde.
Les migrations des peuples ont commencé de très-bonne heure. La facilité qu'a notre espèce de s'habituer à tous les climats, de se prêter aux variations de température , jointe au caractère nomade qui distinguait les populations primitives, nous expliquent les déplacements des premiers peuples. Bientôt les moyens, plus ou moins grossiers, de navigation, se joignant aux ressources des voyages par terre, on passa des continents aux îles éloignées, et les archipels se peuplèrent, aussi bien que les continents. C'est par le transport effectué dans les pirogues, formées de troncs d'arbres à peine dégrossis, que se sont peuplés de proche en proche les archipels de l'océan Indien et enfin l'Australie.
Le continent américain n'a pas fait exception à cette loi de Tenvahissement du globe par l'émigration de phalanges humaines. Il n'est pas très-difficile de pénétrer de l'Asie en Amérique, par le détroit de Behring, qui est presque toujours occupé par les glaces, et qui permet alors un passage presque à pied sec d'un continent à l'autre. C'est ainsi que les Asiatiques du nord ont dû arriver dans le nord du Nouveau-Monde.
Cette communication d'un hémisphère terrestre à l'autre surprend moins, quand on sait que des travaux historiques modernes ont établi que vers le dixième siècle, c'est-à-dire 400 ans avant Christophe Colomb, des navigateurs partis des côtes de la Norvège avaient pénétré dans l'autre hémisphère. Les habitants du Mexique et du Chili possèdent des archives historiques trèsauthentiques, qui prouvent qu'une civilisation assez avancée brilla chez eux de bonne heure. De gigantesques monuments, encore debout, attestent la haute anticjuité de la civilisation des Incas (Péruviens) et des Aztèques (Mexicains). Il est à croire que les populations de l'Amérique, qui marchèrent ensuite d'un pas assez rapide dans la carrière de la civilisation, descendaient des hordes asiatiques septentrionales qui étaient parvenues dans le Nouveau-Monde en passant sur les glaces du détroit de Behring.
Ainsi, pour expliquer la présence de l'homme dans tous les points du continent et des îles, il n'est pas nécessaire de croire à l'existence de plusieurs centres de création de noire espèce. Si les traditions des peuples établissaient que toutes les régions aujourd'hui habitées ont toujours été occupées par les mêmes
peuples, et que ceux qu'on y trouve ont constamment vécu dans les mêmes lieux, il faudrait bien admettre Thypothèse des créations multiples de Tespèce humaine; mais, au contraire, la plupart des traditions nous enseignent que chaque contrée s'est peuplée d'une manière progressive, par voie de conquête ou d'émigration. La tradition étabht que la vie nomade a partout précédé les établissements fixes. Il est donc probable que les premiers hommes voyageaient constamment. Un flot de barbares, partis du centre de l'Asie, submergea l'empire romain, et les tribus vandales pénétrèrent jusqu'en Afrique. Les migrations modernes se sont faites sur une échelle plus vaste encore, car nous voyons aujourd'hui l'Amérique presque tout entière occupée par les Européens. L'Anglais, l'Espagnol, ainsi que d'autres peuples de la race latine, remplissent le vaste hémisphère américain , et les populations primitives de ces contrées ont péri presque toutes, anéanties par le fer du vainqueur.
Le continent de l'Asie fut peuplé de proche en proche par les peuples de la race aryenne, descendus des plateaux de l'Asie centrale, et qui suivaient la route des Indes. Quant à l'Afrique, elle reçut son contingent de population par l'isthme de Suez, la Vallée du Nil et les côtes de l'Arabie, grâce au secours de la navigation.
Aucun fait ne prouve donc que l'humanité ait eu plusieurs berceaux distincts. C'est en partant d'un point unique que l'homme, qui se plie si facilement aux climats les plus opposés, a dû couvrir peu à peu toute l'étendue de la terre habitable.
Ce principe de l'unité de l'espèce humaine, la Bible l'avait proclamé avant les études des anthropologistes modernes. De même que la Bible oppose sa cosmogonie monothéiste aux cosmogonies diverses de l'antiquité orientale ou païenne, de même elle oppose aux dogmes erronés des religions et des philosophies de l'antiquité cette doctrine, sublime et simple, que l'homme, le dernier venu de la création, la domine, à titre de chef privilégié et de personne morale. Les livres saints nous disent en effet : < Dieu a fait naître d'un seul sang tout le genre humain *. >
Autre problème. L'homme blanc, l'homme jaune et l'homme noir, existaient-ils dès les premiers temps de l'apparition de notre
1. Saint Paul 4 Taréopage d*Athèaes^ Actes des apôtres, chapitre xvii, verset 26.
espèce sur le globe, ou bien faut-il expliquer la formation de ces trois races fondamentales par Faction du climat, par une alimentation spéciale résultant des ressources de la localité, en d'autres termes par Faction du sol, comme le dit un auteur consciencieux, M. Trémaux*?
D'innombrables dissertations ont été écrites pour expliquer l'origine de ces trois races et les rattacher au climat ou au sol. Mais il faut reconnaître que le problème est à peu près insoluble. L'influence de la chaleur du climat pour modifier la coloration de la peau est un fait certain, et c'est une observation vulgaire que l'homme blanc européen transporté au cœur de l'Afrique, ou sur les côtes de la Guinée, revêt, dans sa descendance, la coloration brune de la peau du nègre; et qu'à leur tour les nègres transportés dans les pays septentrionaux donnent une descendance de plus en plus pale, qui finit par être blanche. Mais la couleur de la peau n'est pas le seul caractère qui constitue une race ; le nègre difl'ère du blanc, moins par la couleur de la peau, que par la structure de la face et du crâne, ainsi que par les rapports des membres entre eux. N'est-il pas vrai, d'ailleurs, que les contrées les plus brûlantes du globe recèlent des populations à la peau blanche ? tels sont les Touaregs dans le Sahara africain, et les Fellahs en Egypte. D'un autre côté, des hommes à face noire vivent dans les pays à température moyenne : tels sont les habitants de la Californie, aux bords de Focéan Pacifique.
Concluons que la science ne peut nous expliquer la différence qui existe entre les principaux types de l'espèce humaine, que ni la chaleur ni Faction du sol ne donnent la raison de ce fait, et qu'il faut se borner à l'enregistrer sans commentaire, en dépit de la manie des savants du jour qui consiste à vouloir tout expliquer.
Nous avons maintenant une autre question à aborder. Ces hommes blancs, jaunes ou noirs, auxquels il faut ajouter, comme nous le verrons plus loin, les hommes bruns et les hommes rouges, tous ces êtres ({ui diflërent les uns des autres par la couleur de la peau, par la taille, par la physionomie et par l'habitude extérieure, doivent-ils être groupés en espèces diflerentes, ou
1. Origine et transformation de Vhomme et des autres êtres j 1 vol. in-18, Pans,
faut-il n'y voir que de simples variétés de l'espèce, c'est-à-dire des races? Pour bien comprendre cette question et en mesurer les conséquences, il faut savoir ce que l'on entend en histoire naturelle par le mot espèce, et par le mot race, ou variété de ^espèce. Commençons donc par bien poser le principe de l'espèce en zoologie.
Le lièvre et le lapin, le cheval et l'âne, le chien et le loup, le cerf et le renne, etc., ne peuvent être confondus entre eux. Cependant combien les chiens diffèrent les uns des autres, par la taille, par la couleur, par les rapports des membres! Combien le chien griffon difl'ère du chien des Pyrénées ! De même pour les chevaux. Quelle différence de taille et d'habitude extérieure entre le gros cheval normand, le cheval du brasseur de Londres ou des omnibus de Paris, et les petits chevaux corses ou shetlandais que Ton peut porter sous son bras ! Perçonne néanmoins ne s'y trompe ; bien qu'il change de taille et de pelage, on reconnaîtra toujours un cheval, jamais on ne le confondra avec l'âne : dans le griffon, aussi bien que dans le dogue, on verra toujours un chien. Un lapin aura beau changer de taille et de pelage, on ne le prendra jamais pour un lièvre. La vache bretonne, mignonne et frêle, est tout aussi bien vache, pour Tagriculteur et le vulgaire, que les plantureux Durham. Même réflexion pour les oiseaux. Le dindon qui vit à l'état sauvage, en Amérique, diffère assurément beaucoup du dindon noir ou blanc acclimaté en Europe ; cependant les uns et les autres sont dindons et bien dindons.
Le règne végétal va nous présenter les mêmes faits. Prenez le cotonnier dans sa patrie d'origine , en Amérique , vous le trouverez différent du cotonnier cultivé en Afrique et en Asie. Le caféier des plantations de l'Amérique du Sud n'est pas semblable au même arbuste qui vit dans l'Arabie , sa première patrie. Le froment varie selon les latitudes, dans des proportions extraordinaires, etc. Cependant le cotonnier est toujours le cotonnier, quel que soit le sol où il végète; le caféier et le froment sont toujours les mêmes végétaux, et le vulgaire ne s'y trompe pas. L'action des climats et du sol pour les végétaux, ces mêmes causes et l'alimentation pour les animaux, enfin les croisements qui se sont opérés entre les différents individus , expliquent toutes ces différences, qui portent sur laspect extérieur et non sur le type lui-même.
On appelle espèce , tant pour l'animal que pour le végétal , le
type fondamental , et variété , ou race , les différents êtres qui résultent de rinfluence du climat, de Talimentation, des croisements chez des individus de la même espèce. Uesptce chien donne naissance aux variétés, ou races, connues sous le nom de dogue, de barbet, de griffon, etc. L'espèce cheval donne naissance aux racf 5, ou variétés, connues sous le nom de cheval arabe, anglais, normand, corse , etc. Lespèce dindon produit les variétés connues sous le nom de dindon sauvage, dindon noir, dindon blanc. Dans le règne végétal, Y espèce cotonnier produit le coton d'Amérique ou le coton indien ; la ronce produit les variétés innombrables connues sous le nom de rosiers.
Mais, va dire le lecteur, comment distinguer la race de Tespèce, et existe-t-il un moyen pratique de décider si l'animal que Ton considère appartient à une espèce ou à une race? Ce moyen existe, et il permet de prononcer avec assurance dans tous les cas. Il est d'autant plus important à connaître que chacun peut en faire Texpérience par lui-même.
Prenez les deux animaux considérés, mariez-les, et si de l'union des sexes il résulte un individu nouveau, qui soit fécond à son tour, on aura affaire à une race, ou variété. Si, au contraire, l'union des deux individus est stérile, ou si le produit est luimême stérile, on aura affaire à deux individus d'espèce différente.
Malgré les observations et les expériences faites depuis des milliers d'années, on n'a jamais pu faire féconder une lapine par un lièvre , une louve par un chien , une brebis par un bouc. On obtient, à la vérité, des croisements entre le cheval et l'ânesse, entre Tàne et la jument, mais chacun sait bien que les individus sortis de ce croisement, c'est-à-dire les mulets et les bardots, sont des animaux inféconds, incapables de se reproduire entre eux.
Cette règle n'est pas particulière au règne animal : elle s'applique aussi au règne végétal. Vous pourrez obtenir des fécondations artificielles d'un poirier en portant le pollen des fleurs d'un poirier sur les étamines d'un autre poirier , avec les précautions convenables. Le fruit se formera , et les graines qui en proviendront seront elles-mêmes fécondes. Mais si vous essayez de faire la même opération entre un poirier et un pommier , vous n'obtiendrez aucun résultat. C'est même là le moyen pratique qui permet aux botanistes de distinguer les variétés des espèces. L'essai de fécondation artificielle d'une plante à une autre , dont on veut la distinguer, au point de vue de l'espèce, sert à trancher
les difficultés que Ton renconti'e lorsqu'on veut déterminer le rang d'une plante dans la classification botanique.
Ainsi, le mot espèce n'est pas un terme fictif, une expression conventionnelle inventée par les savants pour établir des classifiêations parmi les êtres vivants. L'espèce est un groupe posé par la nature elle-même. La fécondité ou l'infécondité des produits du croisement, tel est le caractère que la nature affecte à la variété ou à l'espèce ; de sorte que ces groupes nous apparaissent comme ayant un fondement sérieux dans les lois qui régissent les êtres vivants, et que nous ne faisons que traduire par le langage ce que nous voyons dans la nature.
Et quand on y réfléchit , on comprend bien que si la nature n'avait pas institué l'espèce , le plus complet désordre aurait régné dans la création vivante. Par suite des croisements, le règne animal se serait rempli de métis, qui auraient mêlé tous les types et n'auraient pas permis de se reconnaître dans cette foule de produits incohérents. Tout le règne animal aurait été livré à une confusion inextricable. De même , si les plantes avaient pu varier à l'infini par des croisements d'espèces différentes qu'aurait opérés soit l'industrie humaine, soit le hasard des vents emportant à travers l'air le pollen fécondant , il n'y aurait eu que trouble et désordre dans la population végétale du globe.
Ainsi, l'espèce a une existence nécessaire, providentielle, fatale. L'impossibilité' des unions, tel est le caractère imposé par la nature pour distinguer ce groupe d'êtres vivants. La reproduction n'est possible qu'entre des individus de même espèce, et les différences que peuvent amener dans ces produits le sol, l'alimentation, les milieux, déterminent ce qu'on appelle race, ou variété.
Le principe qui vient d'être posé étant appliqué à l'homme, va nous permettre de décider si les individus qui peuplent le globe appartiennent à des espèces d'hommes différentes, ou bien à de simples races, ou variétés; en d'autres termes, si l'espèce humaine est unique , et si les différents types humains que nous connaissons, l'homme blanc, l'homme noir, l'homme jaune, l'homme brun, l'homme rouge , appartiennent ou non à des races de l'espèce humaine.
Chacun a répondu d'avance à cette question. D'après la règle posée plus haut, tous les hommes qui peuplent la terre appartiennent à une même espèce, puisque hommes et femmes de tout type, de toute couleur, peuvent se marier, et que leur descen-
dance est toujours féconde. Le nègre et la femme blanche s'unissent et donnent des mulâtres ; mulâtres et mulâtresses sont féconds et ont une descendance féconde. Les mariages entre individus de race rouge ou brune sont féconds, et bien plus, la fécondité des descendances des métis est supérieure à celle des hommes et des femmes de même couleur.
Ainsi , à moins de vouloir considérer les hommes comme une exception unique parmi tous les êtres, à moins de les soustraire à Tempire des règles universelles de la nature , nous devons conclure qu'ils ne forment qu un certain nombre de races d'une même espèce, et qu'ils descendent tous d'une espèce primitive unique.
Les hommes sont frères par le sang. Ce principe de fraternité universelle , posé par la nature, peut s'inscrire à côté de celui de la maxime semblable proclamée par la morale.
Les adversaires de l'unité de l'espèce humaine, les polygcnlstes , ou partisans de la pluralité des races humaines, se fondent, pour admettre plusieurs espèces d'hommes , sur ce qu'il y a trop de différence entre le nègre et le blanc pour qu'on puisse les ranger dans la même espèce. Mais entre le chien bichon et le dogue, entre le lapin sauvage et les races domestiques, entre le barbet et le lévrier, entre le cheval shetlandais et le cheval russe, il y a bien plus de différence qu'entre l'homme blanc et le nègre. Nous ne pouvons dire exactement, nous ne pouvons expliquer d'une manière rigoureuse, comment l'homme primitif a pu donner naissance aux diverses races blanche, noire, jaune, brune et rouge qui existent aujourd'hui. Nous trouvons seulement une explication générale de ce résultat dans les conditions si variées d'existence, dans les milieux si opposés où l'homme a vécu depuis les temps, si prodigieusement reculés, où il traîne le fardeau de son existence, presque toujours difficile et précaire. Si le chien, le cheval, le lapin et le dindon, par Teffet de l'industrie humaine qui s'exerce sur eux depuis deux mille ans à peine, ont pu donner naissance à tant de variétés, combien, à plus forte raison, l'homme, dont l'apparition sur le globe est tellement ancienne que nous ne pouvons même en fixer approximativement la date première, comment l'homme, qui a dû traverser tant de situations physiques, climatériques et sociales diverses, n'aurait-il pas vu son type se modifier et se transformer? Ce qui doit nous surprendre, c'est que les différences d'une variété à l'autre ne soient pas plus considérables encore.
Pour échapper à cette argumentation, il ne reste aux partisans de la pluralité des races humaines qu'à considérer l'homme comme une exception dans la nature, qu'à dire qu'il a des lois propres, et qu'on ne peut lui appliquer les principes qui régissent l'étude des plantes et des animaux. Mais l'homme étant un être organisé et vivant, étant pourvu d*un corps, qui diffère peu de celui d'un animal mammifère, est soumis, en ce qui touche l'organisation, aux lois universelles de la nature, à celles du croisement comme aux autres. On ne peut donc admettre l'argument d'exception invoqué parles adversaires de l'unité de l'espèce humaine. ^
Le principe de l'unité de l'espèce humaine, et cet autre qui en découle, que tous les hommes qui peuplent le globe ne sont que des races ou variétés de cette espèce unique, paraîtra donc au lecteur établi avec certitude.
Ces différentes races, issues d'une espèce unique par des modifications qu'ont imprimées au type primitif le climat, l'alimentation, le sol, les croisements, les habitudes des peuplades, varient singulièrement, il faut en convenir, par l'aspect, par la couleur, par la physionomie extérieure. Les différences sont tellement grandes, les extrêmes sont si tranchés, et les transitions si bien nuancées, qu'il est à peu près impossible de distribuer l'espèce humaine en groupes vraiment naturels au point de vue scientifique, c'est-à-dire fondés sur les caractères de l'organisation. La classification des races humaines a toujours été la pierre d'achoppement de l'anthropologie, et jusqu'à ce moment la difficulté subsiste presque tout entière.
Un examen rapide des classifications qui ont été tour à tour proposées par les savants les plus autorisés, mettra cette vérité dans tout son jour.
Buffon, dans son chapitre sur V homme, morceau qu'on relira toujours avec admiration et profit, se contente de poser les trois types fondamentaux de l'espèce humaine établis depuis lantiquité, sous les noms de race blanche, race noire et race jaune. Mais ces trois types ne résument pas à eux seuls toutes les physionomies humaines. Les anciens peuples de l'Amérique, les Peaux-Roiêjes, selon le terme vulgaire, échappent au cadre de cette classification, et la distinction entre le nègre et le blanc n est pas toujours facile, car en Afrique les Abyssiniens, les
Égyptiens et beaucoup d'autres, en Amérique les Californiens, en Asie les Hindous, les Malais et les Javanais, ne sont ni blancs ni noirs.
Blumenbach, le plus profond des anthropologistes du siècle dernier, Fauteur des premières études positives sur l'histoire naturelle de rhomme, distingua dans son ouvrage latin de Homine cinq races humaines, les races caucasique, mongolique, éthiopienne, malaise et américaine. Un autre anthropologiste, Prochaska, adopta les divisions de Blumenbach, mais en réunissant sous le nom de race blanche les groupes caucasique et mongolique de Blumenbach, et ajoutant xine race hindoiœ.
L'éloquent naturaliste Lacépède, dans son Histoire naturelle de l'homme, ajouta aux races admises par Blumenbach la race hyperborèenne^ qui contenait les habitants des parties septentrionales du globe pour l'un et l'autre continent.
Cuvier revint à la division de Buflon , c'est-à-dire n'admit que les races blanche, noire et jaune, en faisant de simples dérivés des races malaise et américaine.
Un naturaliste estimé, Virey, auteur de VHisloire naturelle du genre humain, de V Histoire naturelle de li femme ^ et de beaucoup de productions savantes en histoire naturelle , particulièrement en anthropologie, s'occupa beaucoup de la classification des races humaines. Mais il n'était pas favorable au principe de l'unité de notre espèce, et il fut conduit à admettre l'existence de deux espèces humaines. Ce fut là le signal d'une déviation fâcheuse dans les idées des naturalistes qui ont écrit après A'irey. On vit Bory de Saint-Vinceut admettre jusqu'à quinze espèces d'hommes, et un autre naturaliste, Desmoulins, sans doute par émulation, distinguer seize espèces humaines, qui n'étaient pas, d'ailleurs, les mêmes que celles admises par Bory de Saint-Vincent.
On aurait pu aller plus loin dans cette voie, car les différences entre les liommes sont tellement grandes, que si l'on n'obéit pas à un principe sévère, on ne sait où s'arrêter, et l'on pourrait être conduit à admettre une quantité vraiment indéfinie d'espèces si l'on ne se pénétrait bien d'avance du principe d'unité.
C'est ce principe dont paraît imbu le plus savant de tous les anthropologistes de notre siècle, l'Anglais Pritchard, auteur d'une Histoire naturelle de rhomme \ qui compte dix volumes dans le texte
1. Histoire naturelle de l'homme, 2 vol. in-8 avec planches. Paris, 1£43.
original, et dont nous ne possédons dans notre langue qu'une traduction fort incomplète.
Pritchard professe que tous les peuples du monde appartiennent à la même espèce; il est partisan de l'unité de Tespèce humaine, mais aucune des classifications que Ton a proposées jusqu'ici en prenant pour base les caractères de l'organisation, ne satisfait notre savant. Il change donc complètement le point de vue des classifications ordinaires dont on a pris l'habitude en histoire naturelle. Il commence par décrire trois familles de peuples qui, selon lui, furent dans l'histoire les premières peuplades humaines : ce sont les familles aryenne , sémitique et égyptienne. Après avoir décrit ces trois familles, Pritchard passe aux peuples qui, selon lui, rayonnant en divers sens des régions habitées par ces familles, allèrent peupler le globe tout entier.
Ce genre de classification des races humaines sort, comme nous le disions, des habitudes consacrées en histoire naturelle. Aussi n'a-t-elle pas trouvé faveur auprès des anthropologistes modernes, et cette défaveur a réagi sur Tœuvre elle-même, qui est pourtant la plus considérable et la plus exacte de toutes celles que nous possédions sur l'homme. Bien qu'elle n'ait été adoptée par aucun auteur, la classification des races humaines de Pritchard nous semble la mieux fondée en principe.
M. de Quatrefages, dans son cours d'anthropologie du Muséum d'histoire naturelle de Paris, fait une classification des races humaines qui a pour base les trois types blanc, jaune et nègre ; mais à chacun de ces trois groupes il adjoint, sous le titre de races mixtes se rattachant à chaque tronc, un nombre plus ou moins grand et arbitraire de races qui n'ont pas trouvé place dans les trois grandes divisions.
LaclassificationdeM.de Quatrefages est exposée dans son Rapport sur les progrès de V anthropologie, publié en 1867 *. C'est une classification savante et très-étudiée, mais qui ne se prêterait pas au mode simple d'exposition que nous devons adopter dans cet ouvrage.
La classification des races humaines que nous suivrons, touteîois en la modifiant à l'occasion, selon nos vues, est due à un naturaliste belge, M. d'Omalius d'Halloy. Elle admet cinq races humaines : les races blanche, noire, jaune, brune et rouge.
1. 10-4% faisant partie des Rappofti sur to ptoarêâ ém «K^^^ «« 4et UUret en France, publié sous les aiiqkioes du Miniilèw dr
La classification de M. d'Omalius d'Halloy est fondée sur la coloration de la peau. Ce caractère est d*une valeur très-secondaire au point de vue de Torganisation, mais il fournit un cadre commode pour le dénombrement exact et méthodique des populations du globe; il met de la clarté dans un sujet des plus confus. Dans les groupes que nous établirons il ne faut donc pas voir une classification vraiment scientifique, mais une simple distribution des matières, qui nous permettra de faire une revue métliodique des divers peuples répartis sur tous les points du monde.
Caractères généraux des races humaines. — Caractères de Porganisalion.
— Sens et système nerveux. — Taille. — Squelette. — Crâne et face. — Couleur de la peau. — Fonctions pliysiologiques. — Caractères intellectuels. — Attributs de Tintelligence humaine. — Les langues et récriture.
— Différents élats des sociétés. — L'industrie primitive. — Les deux âges de rhumanilé antéhistorique.
Avant de décrire en détail chacune des races humaines, nous devons présenter, dans un tableau d'ensemble, leurs caractères généraux.
L'homme étant un être intelligent qui vit dans un corps organisé, nous avons à étudier dans les races humaines les organes et l'intelligence, c'est-à-dire d'abord l'élément physique, ensuite l'élément intellectuel et moral.
Les caractères physiques sont ce qu'il y a de moins important dans les races humaines. L'homme est un esprit qui brille dans le corps d'un animal, et la seule merveille c'est de savoir comment l'organisme du mammifère se modifie pour devenir celui de l'homme; c'est de constater l'harmonieux accord de ce môme organisme avec le but, c'est-à-dire avec l'exercice de Tintelligence et de la pensée liumaines. Nous allons voir que les organes du mammifère se sont singulièrement améliorés en devenant
humains , et qu'ils sont devenus, soit par leur perfectionnement propre, soit par leur harmonie, bien supérieurs à Tensemble des mêmes organes chez les animaux.
Parlons d'abord du cerveau et des sens. Quand on examine la forme et la grandeur relative du cerveau dans toute la série des animaux mammifères, on voit que cet organe augmente en volume et s'achemine, pour ainsi dire, vers les caractères supérieurs qu'il doit offrir dans l'espèce humaine. Malgré queltiues exceptions dont nous n'avons pas la raison, mais qui n'infirment pas le fait général, le cerveau augmente d'importance depuis le zoophyte jusqu'au singe. Mais quand on passe du cerveau du singe à celui de l'homme, on a une grande distance à franchir. Le gorille, l'orang. le chimpanzé, c'est-à-dire les singes les plus rapprochés de l'homme, et qui sont désignés pour cela sous le nom de singes anthropomorphes j ont le cerveau beaucoup plus petit que celui de l'homme. Les lobes cérébraux sont bien plus longs chez l'homme que chez les singes anthropomorphes, et la hauteur de ces mêmes lobes est hors de toute proportion avec la hauteur des lobes du cerveau des singes. C'est ce qui produit cette belle courbe du front, l'un des traits caractérisques de la physionomie humaine. Les lobes cérébraux vont recouvrir, en arrière, une troisième masse ner\teuse, nommée le cervelet. Le volume considérable de ces trois lobes cérébraux, la profondeur et le nombre des circonvolutions de la masse encéphalique, et d'autres détails anatomiques de la masse cérébrale, sur lesquels nous ne pouvons insister, mettent le cerveau humain à une grande distance audessus de celui de son congénère dans Tordre zoologique. Ces différences témoignent en faveur de l'homme d'un développement intellectuel hors ligne, et nous pourrions mieux mesurer cette différence si nous savions en quoi consiste l'action cérébrale, ce que nous ignorons absolument.
Les sens pris isolément ne sont pas plus développés chez rhomme que chez certains animaux ; mais ce qui caractérise les sens chez l'homme, c'est leur harmonie, leur parfait équilibre, leur admirable appropriation au but commun. L'homme assurément n'a pas la vue puissante de l'aigle, ni l'ouïe subtile du lièvre, ni l'odorat prodigieux du chien. Sa peau est loin d'être aussi fine, aussi impressionnable que celle qui recouvre l'aile de la chauve-souris. Mais tandis que chez les animaux un sens prédomine toujours au détriment des autres, et condamne l'individu
à une existence qui se lie à la perfection de ce même sens, chez l'homme tous les sens ont à peu près la même finesse, et l'harmonie de leur ensemble rachète ce qui peut manquer à chacun. D'ailleurs, les sens des animaux ne s'exercent que pour la satisfaction des besoins matériels, tandis qu'ils se rattachent, chez l'homme, à l'exercice de facultés éminentes dont ils favorisent le développement.
Un mot sur chacun de nos sens.
L'homme est certainement mieux traité pour le sens de la vue que la grande majorité des animaux. Au lieu d'être placés sur les deux côtés de la tête, d'avoir des directions opposées, et de donner deux images, qui ne peuvent être les mêmes, nos yeux se dirigent en avant, regardeût les mêmes objets, et reçoivent une image semblable, qui double l'impression. Le sens de la vue donne à notre âme l'harmonie des tableaux d'ensemble ; c'est le sens qui nous est le plus utile, surtout quand il est dirigé dans son exercice par une heureuse intelligence.
Le toucher a, chez l'homme, un degré de perfectionnement qu'il n'a pas chez les animaux. Quelle merveille que le sens du toucher, quand il s'exerce par l'extrémité des doigts, le lieu du corps le mieux disposé pour cette fonction, et quelle merveille plus grande encore que cet organe qui s'appelle la main, et qui s'applique d'une manière si admirable aux surfaces les plus diverses dont nous voulons connaître l'étendue, la configuration et les qualités!
Un philosophe moderne a fait résider dans la main seule la cause de notre supériorité intellectuelle. C'était aller trop loin. Nous trouvons l'enthousiasme uni à la justesse de vues dans les admirables pages que Galien a consacrées à la description de la main, dans son immortel ouvrage De usu partium,
c L'homme seul, dit Galien, a la main, comme seul il a la sagesse en partage. C'est pour lui l'instrument le plus merveilleux et le mieux approprié à sa nature. Supprimez la main, l'homme n'existe plus. Par la main, il est prêt à la défense comme à l'attaque, à la paix comme à la guerre. Quel besoin a-t-il de cornes et de griffes? Avec sa main, il saisit Tépée et Ja lance, il façonne le fer et l'acier. Tandis qu'avec les cornes, les dents et les griffes les animaux ne peuvent attaquer ou se défendre que de près, l'homme peut jeter au loin les instruments dont il est armé. Lancé par sa main, le trait aigu vole à de très-grandes distances chercher le cœur de l'ennemi, ou arrêter le vol de l'oiseau rapide. Si l'homme est moins agile que le cheval et le cerf, il monte sur le cheval, le guide, et atteint le cerf à la course. Il
est nu et faible, et sa main lui fabrique une enveloppe de fer et d'acier. Son corps n'est protégé par rien contre les intempéries de Tair, sa main lui ouvre des abris commodes, et lui façonne des vêtements. Par la main, il devient le dominateur et le maître de tout ce qui vit sur la terre, dans les airs et au sein des eaux. Depuis la flûte et la lyre, avec lesquelles il charme ses loisirs, jusqu'aux instruments terribles avec lesquels il donne la mort, jusqu'au vaisseau qui le porte, hardi navigateur, sur la vaste étendue des mers, tout est l'ouvrage de sa main.
« L'homme eût-il pu sans elle écrire les lois qui le régissent, élever aux dieux des statues et des autels? Sans la main, pourriez- vous léguer à la postérité les fruits de vos travaux et la mémoire de vos actions? Pourriezvous, sans elle, converser avec Socrate, Platon, Aristote, et tous ces divers génies qu'enfanta l'antiquité ? La main est donc le caractère physique de l'homme, comme l'intelligence en est le caractère moral. »
Galien, après avoir exposé, dans ce chapitre, la conformation générale de la main et la disposition spéciale des organes qui la composent; après avoir décrit les articulations et les os, les muscles et les tendons des doigts ; après avoir analysé le mécanisme des divers mouvements de la main, s'écrie, plein d'admiration pour cette merveilleuse structure :
ff En présence de cette main, de ce merveilleux instrument, ne prend-on pas en pitié l'opinion de ces philosophes qui ne voient dans le corps humain que le résultat de la combinaison fortuite des atomes! Tout dans notre organisation ne jette-t-il pas un éclatant démenti à cette fausse doctrine? Osez invoquer le hasard pour expliquer cette disposition admirable! Non, ce n'est pas une puissance aveugle qui a produit toutes ces merveilles. Connaissez-vous parmi les hommes un génie capable de concevoir et d'exécuter une œuvre aussi parfaite? Un pareil ouvrier n'existe pas. Cette organisation sublime est donc l'œuvre d'une intelligence supérieure, dont celle de l'homme n'est qu'un faible reflet sur cette terre. Que d'autres ofi'rent à la Divinité de sanglantes hécatombes, qu'ils chantent des hymnes en l'honneur des dieux; mon hymne à moi, c'est l'étude et l'exposition des merveilles de l'organisation humaine ! »
Le sens de Touïe, sans avoir la portée qu'il a chez certains animaux, est, chez Thomme, d'une prodigieuse finesse, et devient une ressource infinie d'instruction et de jouissances morales. Non-seulement les différences d'intonation, d'intensité et de timbre sont perçues par notre oreille, mais les plus légères nuances de rhythme et de tonalité, les rapports des sons simultanés et successifs, qui donnent le sentiment de la mélodie et de l'harmonie, sont appréciés et nous dotent du premier et du plus naturel de tous les arts, la musique.
La perfection et la délicatesse de nos sens, qui permet de saisir les impressions faibles et nuancées, l'harmonie de ces mêmes sens, leur parfait équilibre, leur perfectibilité par l'exercice, nous placent donc à une distance considérable au-dessus de ranimai.
Passons à la partie osseuse du corps humain, et considérons d'abord la tète.
Deux régions se partagent la tête : le crâne et la face. L'empiétement, la prédominance de Tune de ces deux régions sur l'autre , tient au développement des organes qui les renferment.
Le crâne enveloppe la masse cérébrale, c'est-à-dire le département de rintelligence ; la face est le siège des principaux sens. Chez l'animal la face l'emporte beaucoup en dimensions sur le crâne ; le contraire se voit chez l'homme. Ce n'est qu'exceptionnellement que la face prend de l'importance aux dépens du crâne, c'est-à-dire que les mâchoires s'allongent et donnent à la face humaine l'aspect bestial.
On trouve dans les ouvrages d'anthropologie quelques expressions dont il faut donner ici l'explication. Elles sont fréquemment employées, parce qu'elles permettent d'exprimer par un seul terme du langage le rapport qui existe entre les dimensions d'un même crâne. On appelle crdiie dolichocéphale (du grec SoXtxbç, long, xE^paXYi, tête) le crâne qui est allongé d'avant en arrière, et pour fixer les idées par des chiffres, le crâne dont le diamètre longitudinal est au diamètre vertical dans la proportion de 100 à 68. Le crâne court est dit brachycéphale (de ppax.ùç, court, xeçpaX^,, tête) quand le rapport entre le diamètre longitudinal et le diamètre vertical est de 100 à 80.
Le caractère d'allongement ou de brièveté du crâne a moins d'importance qu'on ne lui en attribue généralement. Tous les nègres, il est vrai, sont dolichocéphales; mais il ne faudrait pas en conclure que l'allongement du crâne en arrière soit un signe d'infériorité, car dans la race blanche les crânes sont tantôt fort longs et tantôt fort courts. Les Allemands du nord sont dolichocéphales et ceux du midi Orachycéphales, Ce caractère ne peut donc être considéré comme un signe de la valeur intellectuelle.
il est dans la face humaine un caractère anatomique qui a plus d'importance que celui que l'on tire de l'allongement du crâne : c'est la projection en avant, ou la rectitude des mâchoires. On appelle prognathisme (de Trpb, en avant, et Yvaôoç, mâchoire) cette
saillie en avant des dents et des mâchoires, et orthognathîsme (de 6p6oç, droit, Y^aOoç, mâchoire) la seconde disposition.
On a longtemps admis que le prognathisme, ou saillie des mâchoires, est un attribut de la race nègre. Mais il a fallu renoncer à cette opinion quand on a constaté la saillie des mâchoires chez des peuples qui ne se rattachent en rien à la race noire. Au sein des populations blanches ce caractère se rencontre assez souvent; il n'est pas rare chez les Anglais, et il est assez fréquent à Paris, surtout chez les femmes. Le prognathisme paraît caractéristique d'un petit peuple européen qui vit au sud de la mer Baltique, les Esthoniens, et qui n'est lui-même que le résidu de cette race mongoloïde primitive dont nous avons parlé dans notre ouvrage r Homme primitifs comme la première race qui, d'après M. Pruner- Bey, aurait peuplé le globe. C'est probablement le mélange du sang des Esthoniens avec celui des habitants du centre de l'Europe qui fait apparaître dans nos grandes villes les individus à face prognathe.
Nous ne pouvons terminer ce qui concerne la face sans parler d'une relation entre le crâne et la face, relation curieuse sans doute, mais dont on a trop abusé : nous voulons parler de Vangle facial.
On appelle angle facial celui qui résulte de la réunion de deux lignes, dont l'une est tangente au front, et l'autre, passant par le milieu du trou de l'oreille, vient rencontrer la première, à l'extrémité des dents antérieures.
C'est l'anatomiste hollandais Camper, qui, étudiant d'une ma* nière comparative les statues grecques et romaines ou les médailles de l'un et l'autre peuple, prétendit que la cause de la supériorité intellectuelle qui distingue les physionomies grecques des physionomies romaines, c'est que chez elles l'angle facial est plus grand que chez les têtes romaines. En partant de cette remarque, poussant plus loin ses recherches. Camper crut pouvoir avancer que l'augmentation de l'angle facial peut être prise, chez les races humaines, comme le signe de leur supériorité intellectuelle.
Cette considération était vraie en ce qu'elle séparait l'homme des singes et les carnassiers des oiseaux. Mais l'appliquer aux différentes variétés de l'homme, pour en mesurer les divers degrés d'intelligence, c'était une prétention que devaient détruire des observations postérieures. M. le docteur Jacquart, aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle de Paris, à l'aide d'un instrument de son invention, qui sert à mesurer rapidement l'angle fa-
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cial, s'est livré, de nos jours, à de nombreuses études sur Tangle facial des crânes humains. M. Jacquart a trouvé que cet angle ne saurait être pris comme mesure de Tintelligence, car il a observé cet angle droit chez des individus qui, sous le rapport intellectuel, n'étaient pas supérieurs à d'autres dont l'angle facial était beaucoup plus petit. M. Jacquart a même démontré que dans la seule population de Paris Tangle facial varie selon des proportions plus grandes que celles que Camper avait posées comme limites pour caractériser les races humaines.
Ainsi la mesure de Tangle facial est loin d'avoir l'importance qu'on lui a longtemps prêtée ; ce qui n'empêche pas que dans les cas ordinaires ce moyen d'appréciation ne puisse être invocpié avec avantage pour distinguer les races d'hommes.
La station droite est un des caractères qui distinguent Tespèce humaine de tous les animaux, et même du singe, chez lequel cette station n'est qu'accidentelle et contre nature.
Dans le squelette de l'homme, tout est calculé pour assurer la station verticale. C'est d'abord la tète qui s'articule avec la colonne vertébrale dans un point tel^ que, lorsque cette colonne vertébrale se trouve debout, la tête repose sur elle, en équilibre, par son simple poids. En outre, la forme de la tête, la direction de la face, la position des yeux, l'ouverture des narines, exigent la station verticale et bipède.
Si notre tronc devait être placé horizontalement, tout serait à contre-sens: le sommet du crâne serait la partie avancée, au grand détriment de l'exercice de la vue; les yeux regarderaient le sol ; les narines s'ouvriraient en arrière ; le front et la face seraient placés en dessous. D'ailleurs tout le système musculaire, toutes les insertions tendineuses, sont calculés, chez l'homme, pour la station verticale , sans parler des courbures de la colonne vertébrale, et du grand écartement des membres, etc.
J. J. Rousseau avait donc grand tort quand il soutenait que l'homme est né pour vivre à quatre pattes.
La taille de l'homme, ainsi que la couleur de sa peau, sont des caractères sur lesquels il faut insister, pour établir leur importance comme signes distinctifs des races humaines.
Et d'abord, quant à la taille, on a beaucoup exagéré les différences qu'elle peut offrir dans l'espèce humaine. Il faut beaucoup
rabattre de ce qui a été écrit sur les nains, comme sur les géants. Les Grecs croyaient à l'existence d'un peuple qu'ils nommaient Pygmèes, et dont ils négligeaient toutefois de fixer le lieu d'habitation. C'étaient de très-petits hommes, qui n'étaient plus visibles au milieu d'un, champ de blé, et qui passaient une partie de leur temps à se défendre contre les grues. La même fable s'est renouvelée de nos jours, à propos d'un peuple qui vivait à l'île de Madagascar, et qu'on appelait les Kymes, Mais Pygmées et Kymes sont également fabuleux.
L'antiquité a admis des géants, mais sans en faire une race caractérisée. Ce sont plutôt les modernes qui ont mis en avant les races de géants humains. Au seizième siècle, quand Magellan eut doublé le cap Horn et découvert l'océan Pacifique, le compagnon de ce navigateur, Pigafetta, donna une description tout à fait extraordinaire des Patagons, ou habitants de la terre de Feu, Il en fit des géants. Un de ses successeurs, Leaya, amplifiant encore la taille des Patagons, donna à ces hommes une taille de trois à quatre mètres.
Les voyageurs modernes ont réduit à de justes proportions les dires des anciens navigateurs. Le naturaliste français Alcide d'Orbigny a mesuré un grand nombre de Patagons, et il a trouvé que leur taille, en moyenne, est de l'",73.
Telle est donc la limite extrême de hauteur que puisse atteindre l'espèce humaine.
Quant à la limite de petitesse, elle nous est fournie par le peuple des Boschimans, qui vit au sud de l'Afrique. Un voyageur anglais, Barrow, a mesuré tous les individus d'une tribu de Boschimans, et il a trouvé que leur taille moyenne est de 1",31.
Ainsi, la taille humaine ne varie guère que de 0",42, c'est-àdire de la différence entre la taille des Patagons et celle des Boschimans. Il est bon de faire en passant cette remarque, car les partisans de la pluralité des races humaines ont invoqué la différence des tailles pour soutenir la multiplicité des races dans l'humanité. Il est évident que les races varient beaucoup plus par la taille chez les animaux que chez l'homme, et qu'entre un chien griffon et un chien des Pyrénées il y a plus de différence de taille qu'entre un Boschiman et un Patagon.
Quant à la couleur de la peau dans les races humaines , comme nous la prenons pour base dans notre classification, il est nécessaire de s'expliquer à cet égard.
La coloration de la peau est un caractère fort commode pour caractériser les races, car il a l'avantage de frapper les yeui ; mais il ne faudrait pas s'exagérer son importance scientifique. Certains individus, tout en appartenant à la race blanche, ou caucasique, peuvent avoir un teint très-foncé. Les Arabes sont ' souvent d'un brun qui va presque au noir, et pourtant ils ont les caractères les plus purs de la race blanche ou caucaslq[ue. Les Abyssiniens, quoique très-bruns , ne sont pas noirs. Les Indiens d'Amérique, que nous rangeons dans la race rouge, ont la peau souvent brune et presque noire. Dans la race blanche, surtout chez les femmes du nord, la peau peut être jaunâtre. Ajoutons que la couleur des téguments est souvent difficile à fixer, car leurs nuances se fondent les unes dans les autres. Tout cela soit dit pour montrer combien il est difficile de créer des groupes bien naturels dans la quantité innombrable des types de notre espèce.
Nous aurions à parler maintenant des caractères physiologiques des races humaines; mais nos considérations seront ici fort courtes, car l'accomplissement des fonctions physiologiques est à peu près le même chez tous les hommes, quelle que soit leur race.
Disons pourtant que le système nerveux présente une différence importante à signaler, quand on compare les deux extrêmes de l'humanité, c'est-à-dire le nègre et le blanc européen. Chez le blanc, les centres nerveux, c'est-à-dire le cerveau et la moelle épinière, sont plus volumineux que chez le nègre. Chez ces derniers, ce sont les expansions de ces centres nerveux, c'est-à-dire les nerfs proprement dits, qui ont relativement un volume considérable.
On trouve un balancement tout pareil dans le système circulatoire. Cliez le blanc, le système artériel est plus développé que le système veineux ; c'est le contraire chez le nègre. Enfin le sang du nègre est plus visqueux et d'un rouge plus foncé que celui du blanc.
Sauf ces diflërences générales, les grandes fonctions physiologiques s'exercent de la même manière chez toutes les races d'hommes. Les différences ne se remarquent que lorsqu'on envisage les fonctions secondaires, mais ces différences prennent alors des proportions assez étendues.
Le climat, les mœurs, les habitudes, produisent ces variations dans les fonctions secondaires, qui quelquefois rapprochent jus-
qu'à les confondre les races les plus opposées. Qu'un individu de la race blanche soit jeté au milieu des sauvages indiens, qu'il soit prisonnier des Peaux-Rouges, et qu'il partage leur existence guerrière au milieu des forêts, et le sens de la vue, comme celui de l'ouïe, seront tout aussi perfectionnés chez cet individu que chez ses nouveaux compagnons. C'est en vertu de la prodigieuse flexibilité de notre organisme, de notre faculté d'imitation et d'assimilation, que les fonctions physiologiques d'ordre secondaire peuvent se modifier ainsi.
Les caractères intellectuels et moraux sont ce qui domine dans l'homme. Non-seulement on ne peut les passer sous silence dans l'étude générale des races humaines, mais on doit leur accorder beaucoup plus d'importance qu'aux caractères corporels. Si le naturaliste, quand il étudie un animal, ne manque pas, après avoir décrit sa structure et son organisation, de consigner ses mœurs et ses habitudes, à plus forte raison doit-il, quand il s'occupe de l'homme, étudier ses caractères intellectuels, le véritable cachet de notre espèce.
L'expression de l'intelligence chez l'homme, c'est le langage. Si l'homme est pourvu de la faculté de parler, qui n'appartient à aucun animal, c'est que l'intelligence est infiniment plus développée chez lui que chez l'animal. C'est par le concours simultané de tous nos sens que la faculté de la parole se manifeste chez rhomme ; et la preuve c'est que , par l'absence d'un de nos sens, nous perdons la faculté de parler. Qu'est-ce qu'un muet de naissance? C'est un individu parfaitement semblable à l'homme parlant, mais avec cette difl'érence qu'il est venu au monde entièrement sourd. L'absence native de la faculté de l'audition a paralysé l'intelligence de l'enfant, et surtout sa faculté de l'imitation, de sorte que le sourd-muet, comme on l'appelle, n'est, au fond, qu'un sourd de naissance.
Ainsi le langage n'est que l'expression de lintelligence la plus élevée. « Les animaux ont la voix, a dit Aristote, l'homme seul a la parole. » Rien n'est plus juste que cette pensée de Timmortel philosophe grec.
On sait combien sont multipliés les langues et dialectes qui se parlent dans le monde ; aussi rien n'est-il plus difficile que de classer toutes ces langues et dialectes. Cette difficulté augmente encore quand on réfléchit que les langues varient avec le temps, et cela
dans une proportion très-rapide. Le français de Rabelais et de Montaigne, qui écrivaient à Tépoque de la Renaissance, n'est pas très-intelligible pour nous, et celui de nos chroniqueurs dn temps de saint Louis exige, pour être compris, une étude spéciale et des dictionnaires. Les Italiens modernes lisent très-péniblement le Dante, et on peut en dire autant des Anglais pour leur vieux Shakespeare. Ainsi les langues s^altèrent et se modifient très-vite, lors môme que les peuples demeurent stationnaires. Les altérations sont beaucoup plus graves et plus promptes lorsqu^il y a mélange de deux peuples.
Ces considérations suffisent pour faire comprendre quel problème se posaient les savants qui ont voulu chercher la langue de l'humanité primitive. On peut dire qu'un tel problème est insoluble. Il faut donc renoncer à rechercher la langue mère^ et se borner à ce qu'on a appelé les langues filles.
En comparant ces langues filles^ on est arrivé à répartir en trois groupes fondamentaux toutes les langues qui se sont parlées et qui se parlent encore dans le monde : ce sont, comme nous l'avons déjà dit, les langues monosyllabiques, les langues aggltUinatives et les langues à flexion.
Le chinois nous offre la langue monosyllabique par excellence. Chaque mot n'est formé que d'une syllabe, et il a un sens absolu. Il faut recourir à l'assemblage compliqué d'une foule de vocables pour exprimer toutes les modifications de la pensée, les distinctions de temps, de lieux, des personnes, d'état, etc. On s'émerveille souvent d'apprendre que la langue chinoise comprenne un nombre si prodigieux de mots que la vie d'un seul lettré ne suffise pas à les connaître tous. Cette richesse apparente n'est qu'une insigne pauvreté. Cette langue, au vocabulaire infini, est détestable. C'est à son imperfection qu'il faut attribuer le peu de progrès qu'ont faits les peuples de l'Asie dans la voie intellectuelle et commerciale.
Les langues agglutinatives^ que parlent les nègres, ainsi que beaucoup de peuples de la race jaune, sont le premier degré de perfection du langage humain. Ici le mot n'est plus unique; des désinences variables, attachées à chaque mot, modifient l'exprès sion primitive. Il y a des mots racines et des mots modificateurs de ces racines.
Le troisième et dernier terme de perfection du langage humain se trouve dans les langues à flexion. On nomme ainsi les langues
dans lesquelles un même mot peut se modifier un grand nombre de fois, pour exprimer les diverses nuances de la pensée, pour traduire les changements de temps, de personnes, de situation. Les langues à flexion se composent d'une série de termes diflerents, assez peu nombreux par eux-mêmes, mais leurs modifications par les désinences ou par la place qu'ils occupent sont vraiment innombrables. Toutes les langues parlées en Europe, et celles que parlent en Asie les peuples de la race blanche, sont des langues à flexion.
Si le langage parlé est le premier élément qui ait servi pour constituer les sociétés humaines, le langage fixé, c'est-à-dire ï écriture, a été la cause fondamentale de leur progrès. Elle a permis de transmettre d'une génération à l'autre les fruits de Texpérience et du savoir; elle a fondé la science primitive et r histoire.
Les premières formes de l'écriture furent des signes purement mnémoniques. Des pierres taillées d'une certaine façon, des morceaux de bois auxquels on donnait une forme convenue, tels furent les premiers signes du langage écrit. Une des formes les plus curieuses de l'écriture mnémonique est celle que l'on a trouvée dans l'ancien monde comme dans le nouveau ; elle consistait à réunir de petits paquets de cordes de diflërentes couleurs, auxquels on faisait des nœuds d'aspect variable. Celui qui fait un nœud à son mouchoir, pour se rappeler un fait ou un projet, emploie, sans s'en douter, la forme de l'écriture primitive.
Un progrès de l'écriture a consisté à représenter par le dessin des objets que l'on voulait désigner. Les Indiens sauvages de l'Amérique du nord font encore usage de ces grossières représentations des objets pour se transmettre quelques renseignements.
Le même système est perfectionné lorsqu'on ajoute au dessin une idée conventionnelle. Si la prudence est représentée par un serpent, la force par un lion, la légèreté par un oiseau, on trace une véritable écriture. On appelle cette dernière forme l'écriture symbolique, ou idéographique.
L'écriture symbolique a existé chez les peuples anciens. Les hiéroglyphes qui sont gravés sur les monuments de l'ancienne Egypte, et ceux (pie l'on a trouvés sur les monuments mexicains, appartiennent à l'écriture symbolique.
Ce n'est pas encore là pourtant l'écriture dans le vrai sens
du mot. Elle n'existe que lorsque les signes conventionnels dont on fait usage répondent aux mots ou aux signes du langage parlé, et peuvent remplacer ce même langage.
On appelle alph^ibet l'ensemble des signes conventionnels répondant aux sons de la parole. Vaîphabet est une des inventions qui ont exigé les plus grands efforts de Tesprit humain, et ce n'est pas sans raison que la mythologie grecque a divinisé Cadmus, Tinventeur des lettres. La même admiration pour les inventeurs de r alphabet se trouve d'ailleurs chez tous les anciens peuples.
Ce n'est pas seulement par son immense supériorité sous le rapport de l'étendue et de la puissance que l'intelligence de l'homme se distingue de celle de l'animal; il est un attribut de linteUigence qui est tout à fait particulier à notre espèce. G^est la faculté de l'abstraction, qui permet de réunir dans une syntlièse supérieure les données perçues par notre esprit, et d'en tirer des conséquences générales. C'est par cette faculté de Tabstraction que notre intelligence a créé les prodiges que chacun connaît, c'est par elle que les arts et les sciences ont pris naissance dans les sociétés Immaines.
A la faculté de l'abstraction se rattache la moralité, qui est une déduction de la même faculté. Le caractère moral est un attribut spécial de l'intelligence de l'homme, et l'on peut dire que c'est par cet attribut que rintelligence humaine se distingue de celle des animaux, car ce caractère est vraiment le propre de Tesprit humain, et on ne le trouve pas cliez les animaux.
Cliez tous les peuples et dans tous les temps, on a distingué le bien du mal et le vrai du faux. La notion abstraite du bien moral et du mal moral peut varier de peuple à peuple ; on peut admirer ici ce qu'on réprouve là, honorer chez une nation ce qui est considéré comme criminel chez une autre, mais la notion abstraite du bien et du mal existe toujours. Le respect de la propriété, le respect de soi-même, le respect de la vie, se retrouvent chez tous les peuples. Si l'homme, à l'état sauvage, foule quelquefois aux pieds ces notions morales, cela tient à 1 état social de la tribu, et surtout aux habitudes de la guerre ou au sentiment de la vengeance. Mais dans l'état de tranquillité et de paix, état sur lequel le philosophe et le savant doivent seulement fixer leurs yeux, la notion du bien et du mal moral peut toujours se retrou-
ver. Les formes que revêt le sentiment de Thonneur varient, par exemple, chez l'homme sauvage et chez l'homme civilisé, mais jamais ce sentiment n'est éclipsé dans le cœur d'aucun homme. Le sentiment religieux, la notion de divinité, est un autre caractère qui dépend de la faculté de Tabstraction. Ce sentiment est indissolublement lié à l'intelligence de Thomme. Sans vouloir faire avec un savant anthropologiste français, M. de Quatrefages, de la religiosité un attribut fondamental de l'humanité, un caractère naturel de notre espèce , on peut dire que tous les hommes sont religieux, qu'ils reconnaissent et adorent un créateur, un Dieu suprême. Que certaines peuplades, comme les Australiens, les Boschimans, les Polynésiens, soient athées, ainsi que l'ont assuré quelques voyageurs, ou que le reproche qu'on leur a fait sous ce rapport soit mal fondé, et s'explique simplement par ce que les voyageurs qui ont porté ce témoignage comprenaient mal le langage de ces peuples et leurs signes, ainsi que l'avance M. de Quatrefages, le fait est assez indifférent au fond. L'état d'abrutissement de quelques tribus perdues au fond de contrées inaccessibles et sauvages, et l'imperfection intellectuelle qui en résulte, et qui leur cache la notion de Dieu, n'est rien, comparée à Tuniversalité des croyances religieuses qui brillent dans le cœur des innombrables populations réparties sur le globe.
Le langage et l'écriture ont donné naissance aux sociétés humaines, et plus tard à la civilisation, qui les a transformées. Il est curieux de suivre les formes progressives des associations humaines, de signaler les étapes qu'a dû parcourir la civilisation dans sa marche ascendante.
Les sociétés primitives ont eu trois formes successives. Les hommes ont été d'abord chasseurs et pêcheurs, puis pasteurs, enfin cultivateurs.
Les peuples, disons-nous, ont été d'abord chasseurs et pécheurs. La population humaine était alors peu nombreuse, et cela s'explique. Un groupe d'hommes qui ne trouve que dans la chasse et la pêche ses moyens d'existence, ne peut être composé d'un nombre considérable d'individus. Il faut une vaste étendue de pays pour nourrir une population qui ne trouve sa subsistance que dans le gibier ou le poisson. De plus, ce genre de vie est toujours précaire, car on n'est jamais sûr de trouver des vivres pour le lendemain. Cette préoccupation continuelle de la subsistance rap-
proche rhomme de la brute , et Tempèche d'exercer son intelligence sur des sujets nobles et utiles. La chasse est d'ailleun rimage de la guerre, et la guerre doit nattre aisément entre des populations voisines et qui vivent de la même manière. Si daos ces collisions éventuelles on fait des prisonniers, ces prisonniers sont immolés, pour n'avoir pas à nourrir des bouches inutiles.
Tant que les sociétés humaines ne se composèrent que de groupes de chasseurs et de pécheurs , elles ne purent donc faire aucun progrès dans Tordre intellectuel, et leurs mœurs durent être barbares. La mort des prisonniers était la règle des combats.
La société des pasteurs succéda à celle des chasseurs. L'honmie ayant réduit en domesticité, d*abord le chien, puis le taureau, le cheval, le mouton ou le lama, assura ainsi son existence du lendemain, et il put s'inquiéter d'autre chose que de sa nourriture. Aussi voit-on les peuples pasteurs s'avancer dans la carrière do progrès, perfectionner leur habillement, leurs armes et leurs abris.
Mais les peuples pasteurs ont également besoin de grands espaces, car les bestiaux épuisent promptement les herbages d'une région, et il faut aller chercher plus loin les pâturages qui doivent assurer la nourriture par la viande et le lait. Les peuples pasteurs furent donc nécessairement nomades.
Dans leurs migrations réciproques, les tribus de peuples pasteurs se rencontrent, et doivent se disputer, les armes à la main. le même territoire. La guerre éclate. Gomme les prisonniers que l'on fait peuvent être assez aisément nourris par le vainqueur, à la condition d'en tirer parti, on en fait des serviteurs forcés, et c'est ainsi que naît la triste condition de l'esclavage, qui s'étendra plus tard et s'aggravera au point de devenir une plaie sociale.
La troisième forme de la société fut réalisée le jour où rhonune devint cultivateur^ c'est-à-dire lorsqu'il demanda aux plantes et aux herbages artificiellement produits une source d'aliments abondante et sûre.
L'agriculture fait des loisirs à l'homme et elle adoucit ses mœurs. Si la guerre vient à éclater, elle est moins cruelle dans ses épisodes. Le captif peut, sans être réduit en esclavage, augmenter le nombre des travailleurs des champs, et en échange dune redevance, contribuer au bien-être de la tribu. Alors le serf remplace l'esclave; une véritable société, composée de maîtres et de serviteurs à divers degrés, s'organise et devient définitive.
Les peuples cultivateurs, débarrassés des préoccupations de la vie matérielle, peuverft soigner leur intelligence, qui s'enrichit rapidement. C'est ainsi que la civilisation jeta ses premières assises dans la société des hommes.
Telles sont les trois étapes qu'ont dû parcourir, en tous pays, les groupes humains, pour arriver à la civilisation. La succession d'un état à l'autre a été plus ou moins rapide suivant les temps et les lieux, selon les pays et les hémisphères. Tel peuple, aujourd'hui fort peu avancé dans la civilisation, était, au contraire, supérieur à tel autre dans l'origine. Les Chinois furent civilisés bien avant les Européens. Ils bâtissaient des monuments superbes, cultivaient le mûrier, élevaient des vers à soie, fabriquaient des porcelaines, etc., alors que nos ancêtres, les Celtes et les Aryens, couverts de peaux de bêtes fauves, et la figure tatouée, vivaient dans les forêts, à l'état de chasseurs. Les Babyloniens s'occupaient d'astronomie et calculaient le retour des astres deux mille ans avant Jésus-Christ, car les registres astronomiques qu'Alexandre le Grand rapporta de Babylone supposent plus de dix siècles d'observations célestes. La civilisation égyptienne date au moins de quatre mille ans avant Jésus-Christ, comme le prouve la magnifique statue de GhefTrel qui remonte à cette époque, et qui, composée de granit, ne peut avoir été taillée que par des outils de fer et d'acier, ce qui suppose une industrie assez avancée.
Que cette dernière considération nous rende modestes. Rappelons-nous que les peuples que nous sommes portés à écraser de notre supériorité intellectuelle, que les Chinois, que les Égyptiens, peut-être même que les anciens habitants du Mexique et du Pérou, nous ont précédés de beaucoup dans la carrière de la civilisation.
Ce qui a contribué à hâter les progrès de la civilisation, c'est évidemment l'industrie. Il est bien remarquable de voir que c'est la matière composant les agents de cette industrie qui, en se transformant, a produit les progrès des sociétés. Deux substances minérales furent les agents de l'industrie primitive : la pierre et les métaux. La civilisation a été ébauchée avec l'outil de pierre, et elle s'est achevée avec l'outil de métal. C'est donc avec toute raison que les naturalistes et archéologues modernes partagent l'histoire de l'homme primitif en deux âges : l'âge de pierre et l'âge des métaux.
Dans notre ouvrage sur r Homme fnimitif^ nous avons suivi pas à pas le perfectionnement et les oscillations de Tindustrie primitive des peuples. Nous avons vu d'abord Thomme, sans autr instrument de défense ou d'attaque que ses ongles, ses dents, ou le bâton , s'emparer bientôt de la pierre , pour en fabriquer des armes et des outils. Nous Tavons vu ensuite faire la conquête du feu, le feu dont l'homme seul connaît Tusage. Nous l'avons vu, grâce au secours du feu, suppléer dans les climats rigoureux à la clialeur que lui refusait le soleil, créer pendant la nuit un éclairage artificiel, et ajouter à l'insuffisance de son régime alimentaire, sans compter les nombreux services que son industrie retirait du puissant secours de la chaleur.
A mesure que l'homme fait des progrès, l'outil de pierre simplement taillé ne lui suffit pas; il le polit, et même il commence à l'orner de dessins et de symboles. Les arts prennent ainsi naissance.
A la pierre succèdent les métaux, et grâce à l'emploi des métaux, une véritable révolution s'opère dans les sociétés humaines. L'outil de bronze accomplit des travaux et des œuvres absolument interdits à l'outil de pierre. Plus tard le fer fait son apparition, et dès lors l'industrie marche à pas de géant.
Nous n'avons pas à revenir sur l'histoire des développements de l'industrie chez les hommes considérés pendant les temps antéhistoriques. Nous ne pouvons que renvoyer, pour cette partie de notre sujet, à notre ouvrage V Homme primitifs où il se trouve longuement traité.
En résumé, si l'homme, par son corps est un animal, par la haute portée de son intelligence il est le souverain de la nature.
nous constatons chez lui des phénomènes pareils à ceux que nous rencontrons dans les végétaux et les plantes, nous le voyons, par ses hautes facultés, étendre au loin son empire, et régner sur tout ce qui l'entoure, sur le monde minéral comme sur le monde organisé. Les facultés qui appartiennent en propre à l'intelligence de l'homme, et qui le distinguent de l'animal, c'est-à-dire ses facultés abstractives , font de l'homme l'être privilégié de la création, et justifient son orgueil, car, outre la puissance de son action physique sur la matière, il a seul la notion du devoir et la conscience de l'existence de Dieu.
Après ces considérations générales , nous entrerons dans la description des diverses races humaines.
Nous avons dit que nous suivrons dans cet ouvrage la classification proposée par M. d'Omalius d'Halloy, en la modifiant d'après nos vues particulières. Nous aurons donc à décrire successivement :
r La race blanche; 2° La race jaune; 3* La race brune; 4^ La race rouge; 5* La race noire.
Ayons bien soin de faire remarquer que ces épithètes ne doivent pas toujours être prises dans un sens absolu. Elles veulent dire que chacun des groupes que nous établissons se compose d'hommes qui, considérés en masse, sont plus blancs, plus jaunes, plus bruns, plus rouges ou plus noirs que ceux des autres races. Il ne faudra donc pas être surpris de trouver quelquefois dans une race des hommes dont le teint ne s*accorde pas avec répithète qui nous sert à la caractériser ici. Ces groupes ne sont pas d'ailleurs uniquement fondés sur la couleur de la peau ; ils reposent sur la considération d'autres caractères, et surtout sur les langues parlées par ces peuples.
Dans notre ouvrage sur f Homme primitifs nous avons suivi pas à pas le perfectionnement et les oscillations de Tindustrie primitive des peuples. Nous avons vu d'abord Thomme, sans autr instrument de défense ou d'attaque que ses ongles, ses dents, on le bâton , s'emparer bientôt de la pierre , pour en fabriquer des armes et des outils. Nous Tavons vu ensuite faire la conquête du feu, le feu dont Thomme seul connaît Tusage. Nous l'avons vu^ grâce au secours du feu, suppléer dans les climats rigoureux à la chaleur que lui refusait le soleil, créer pendant la nuit un éclairage artiflciel, et ajouter à Tin suffisance de son régime alimentaire, sans compter les nombreux services que son industrie relirait du puissant secours de la chaleur.
A mesure que l'homme fait des progrès, l'outil de pierre simplement taillé ne lui suffit pas; il le polit, et même il commence à l'orner de dessins et de symboles. Les arts prennent ainsi naissance.
A la pierre succèdent les métaux, et grâce à l'emploi dés métaux, une véritable révolution s'opère dans les sociétés humaines. L'outil de bronze accomplit des travaux et des œuvres absolument interdits à Toutil de pierre. Plus tard le fer fait son apparition, et dès lors l'industrie marche à pas de géant.
Nous n'avons pas à revenir sur l'histoire des développements de l'industrie chez les hommes considérés pendant les temps antéhistoriques. Nous ne pouvons que renvoyer, pour cette partie de notre sujet, à notre ouvrage V Homme primitifs où il se trouve longuement traité.
En résumé, si l'homme, par son corps est un animal, par la liante portée de son intelligence il est le souverain de la nature.
nous constatons chez lui des phénomènes pareils à ceux que nous rencontrons dans les végétaux et les plantes, nous le voyons, par ses hautes facultés, étendre au loin son empire, et régner sur tout ce qui Tentoure, sur le monde minéral comme sur le monde organisé. Les facultés qui appartiennent en propre à l'intelligence de l'homme, et qui le distinguent de l'animal, c'est-à-dire ses facultés abstractives , font de l'homme l'être privilégié de la création, et justifient son orgueil, car, outre la puissance de son action physique sur la matière, il a seul la notion du devoir et la conscience de l'existence de Dieu.
CHAPITRE PREMIER
RAMKAU KUUOPÉKN.
C'est aux peuples du rameau européen (lue s'applique particulièrement ce que nous venons de dire sur la civilisation et la puissance de la race blanche.
D'après des considérations basées sur le langage, on distingue parmi les peuples qui composent le rameau européen, trois grandes familles : les familles teutonne^ latine et slave^ auxquelles il faut ajouter la petite famille grecque,
Quoicpril y ait de grandes différences entre les langues parlées par les i)euples qui composent ces quatre familles, ces langues ont toutes des rapports avec le sanscrit, c'est-à-dire la langue des anciens livres sacrés des Hindous. C'est l'analogie des langues euro- |)éennes avec le sanscrit, jointe à la haute antiquité à laquelle remontent les monuments historiques de plusieurs peuples de l'Asie, et notamment des Hindous, qui conduit à admettre que les Européens sont originaires de l'Asie.
l'AMlLLi: TElTONNi:.
Les peuples de la famille teutonne sont ceux qui possèdent au plus haut degré les caractères de la race blanche. Leur teint, plus clair ([ue celui d'aucun autre peuple, ne paraît môme pas susceptible de brunir par une longue habitation dans les climats chauds. Leurs yeux sont ordinairement bleus, leurs cheveux blonds; leur taille est élevée; leurs membres bien proportionnés.
Depuis les'premiers temps hisloritiues, ces peuples occupent la
Scandinavie, le Danemark, l'Allemagne et une partie de la France. Ils se sont développés également dans les lies Britanniques, en Italie, en Espagne, dans le nord de l'AFrique ; mais dans ces divers pays ils ont fini par se fondre avec des peuples appartenant à d'autres familles. Ajoutons que ces mêmes peuples forment aujourd'hui la plus grande partie de la population blanche de l'Amé-
Fie I. Payianil:
rique et de l'Océanle, et qu'ils ont soumis à leur puissance une grande partie de l'Asie méridionale.
Nous établirons dans la famille teutonne trois groupes principaux : les Scandinaves, les Germains et les Anglais.
Scandinaves. — Les Scandinaves ont conservé d'une manière assez pure les caractères typiques de la famille teutonne. Leur intelligence est très-développée. Aussi rinstruction est-elle trèsrèpandue chez ces peuples, qui ont donné la plus vive impulsion
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aux progrès des sciences. Les ancieDoes poésies des Scandinaves, qui remontent jusqu'au huitième siècle, sont célèbres dans l'his- - toire de la littérature européenne.
Les Scandinaves comprennent trois populations bien distinctes: les Suédois, les Norvégiens et les Danois. Nous ajouterons À ce groupe la petJte population islandaise, qui est celle dont la langue se rapproche le plus de l'ancien Scandinave.
payian» iilandaia.
Les iles Féroë sont également habitées par des Scandinaves, et on reconnaît encore beaucoup de Suédois sur les côles de la Finlande. Mais dans les autres contrées où les Scandinaves avaient autrefois étendu leurs conquêtes, ils se sont, en g(!néral, fondus dans les peuples qu'ils ont soumis.
Les Islandais sont de taille moyenne et peu vigoureux. Us sont probes, fidèles et hospitaliers, et tiennent extrêmement à leur patrie. Ils ont peu d'industrie et ne savent que fabriquer des étoOies grossières et préparer les cuirs.
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Nous donnons ici rjuelques types islandais. I^a figure 1 représente des paysans islandais voyageant dans l< campagne, La figure 2 une veillée de paysans.
Les iVorvf'jirns sont robustes, vifs, durs à la fatigue, simples, liospilaliers et bienveillants.
On trouve en Norvège peu de différences dans les coutumes et usages des diverses classes de la société. Les mœurs sont ici vraiment démocratiques. C'est le paysan nui joue le rôle principal
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H dans les affaires du pays. La diète du peuple impose ses volonté
1 au gouvernement.
1 M. de Saint-Biaise, dans son Voyage dans les Etals scandinavet
ft
ionne au Norvégien un cunicléiy rude. oml)rageux. mais solià Une chose qui le frappa fuL le peu de sociabilité qui existe enUS es deux sexes. On s'y marie ordinairement avant vingt-cinq ani
manque de soin dans la toilette des feniDiei leur grâce naturelle.
Nous représentons dans les ligures 3, k, 5 d'habitants do la Norvège.
Les Danois (anciens Juks, ou Gollis] forment un peutile lier de sa race, plein de vaillance et d'opiniiUreté. Les hommes sont grands et forts; les femmes sveltes et alertes. Les cheveux sont blonds, les yeux bleus, le teinL éblouissant. Les enfants sont frais et vermeils, les vieillards lestes et droits sur leurs Jambes. Les voix sont belles, accentuées et mâles. On rencontre en Danemark un
mélange singulier 6e mœurs démocratiques et de coutumes féodales: des majorais à côté de lois égalîtaires. Les classes populaires ont un ardent désir de posséder en propre.
Il y a en Danemark trois classes de paysans : ceux qui ont maison avec cour, ceux qui ont maison seulement, ceux qui ont
sogD [KDrrége).
chambre à loyer. Les premiers ont leurs bahuts garnis d'une riche vaisselle; leurs femmes et leurs filles vont travailler aux champs avec des bagues aux doigts et des bracelets aux poignets. Le peuple a donc un assez large confortable. Joignez à cela une instruction générale, qui se trouve même dans la chaumière du paysan, etqui embrasse des notions d'agriculture, de géographie.
manque de soin dans la loiletle des femmes, qui contraste a« eur grâce naturelle. ] Nous représentons dans les Ugures 3, 4. 5, r>, 7 et 8 des tya d'habitants de la Norvège.
F.g. T. Costunn» d'BUurd«i (Morï*g«J.:
Les Danois (anciens Jules, ou Golfu] forment un peuple lier d^ race, plein de vaillance et d'opiniâtreté. Les hommes sont graq et forts; les femmes sveltes et alertes. Les cheveux sont bloD^ les yeus bleus, le teint éblouissant. Les enfants sont frais et ve meils, les vieillards lestes et droits sur leurs jambes, Les vo sont belles, accentuées et mâles. On rencontre en Danemark u
mélange singulier de mœurs démocratiques et de coutumes féodales: des majorats à câté de lois égalitaires. Les classes populaires 'ont un ardent désir de posséder en propre.
U y a en Danemark trois classes de paysans : ceux qui ont maison avec cour, ceux qui ont maison seulement, ceux qui ont
Pnom* du Saga (Norr^ga).
chambre à loyer. Les premiers ont leurs bahuts garnis d'une riche vaisselle; leurs femmes et leurs flUes vont travailler aux champs avec des bagues aux doigts et des bracelets aux poignets. Le peuple a donc un assez large confortable. Joignez à cela une instruction générale, qui se trouve même dans la chaumière du paysan, etqui embrasse des notions d'agriculture, de géographie.
d histoire et de calcul. La civilisation du Danemark est donc trèsgrande, plus grande assurément que celle de la France, de l'Angleterre, de l'Espagne et de l'Italie.
Il n'y a presque pas d'ivrognes en Danemark. Le mariage y est sacré.
Les mariages des paysans de Fionie durent sept jours. On danse et on festoie trois jours avant et trois jours après la noce. C'est au bruit des fanfares que se fait la célébration du mariage. Le marié est fort élégamment paré ; la mariée Test davantage encore; elle porte une sorte de diadème, où Ton voit les fleurs se mêler à l'or.
Germains.— X Tépoque où leurs tribus nomades erraient encore dans les forets, c'est-à-dire au temps de l'empire romain, les anciens habitants de la Germanie ressemblaient beaucoup à leurs voisins les Gaulois. C'étaient des hommes à la haute stature, aux formes vigoureuses et à la peau blanche. Seulement leurs cheveux étaient ordinairement roux, tandis que cliez les Gaulois le blond était la teinte dominante. La tête était forte et le front large, les yeux bleus. Mais les descendants modernes des antiques habitants de la Germanie ont subi beaucoup de modifications dans leur type physique, de sorte qu'il serait difficile de trouver aiyourd'hui dans la plus grande partie de l'Allemagne des caractères généraux quant à la structure de la tète et à la couleur des yeux ou à celle des cheveux.
Les Germains modernes, c'est-à-dire les Allemands, occupent une très-grande partie de l'Allemagne actuelle et de la Prusse orientale, ainsi qu'une large bande de pays à la droite du Rhin. On en trouve aussi dans diverses parties de la Hongrie, de la Pologne, de la Russie et de l'Amérique septentrionale. Les Allemands de l'Est et du Sud, s' étant beaucoup mêlés avec les peuples du midi de l'Europe, ne présentent point exclusivement le type teuton; on trouve parmi eux des hommes aux cheveux bruns et aux veux noirs.
Nous donnons dans les figures suivantes (fig. 9 à 22) quelques types et costumes des habitants de l'Allemagne actuelle (Bade, Wurtemberg, Souabe et Bavière). On y voit aussi les costumes nationaux de l'Alsace.
Nous emprunterons à un ouvrage publié en 1860, sous ce titre : Us races humaines et leur part dans la civilisation, par le doc-
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teur Ctavel, ud tableau intéressant des mœurs de l'AUeniagne moderne.
t ConfÎDnnt, par sa fronli6rc ilu suil-one«l, au monde latin, par sa Tronlicre (lu siid-esl au moixte slave, par sa (roiil.âci? ilu nurJ à la Scaiitlinavie, l'AlIcmapne, dît le docteur Ulavel, n'a pas iln limites bien acciisru!'. Sur tonte sa périphérie, elle noITrc iilcnlité ni de imiur-i, ni de lan-iui,i'. ni de religion. Ses provinces liiuitniplics du Hani'tiiark sunt il muilié Scandinaves; celtes «lui conrinenl à la Itns^ie ou h la Tiiniuie sojil h iimilié itlaves; celles <]ui avtiisincnt l'Italie ou la l'nince sont à luoitji^ lalini's; elles forment dans leur enstiniblc une itouc niixle >'t plus largi.< daii-^ li's
■-^Jf^.
rnmtiïTi's de l'.Vllein^'gne que dans Im frouti. ros .l..- l^iules le^ aiilriM nationaliti't.
= C'est si'nleineni vers lo ceiiliJ- <\w: l'un renrunln- dans toule su |)uri'li; le ly|H! lil.iLi.l de la r.iTnunie, r..ri.Miii*ati.)ii f-'iidali- i-t li-i ii..iiiliri-ic^e« prlneipautê-t i]iii eu Miiit la cou-îtiiiu'iLce, i l'esl là i|ii>> -k^ Ininvi-iit également les ouidilion» cllmalérii[ncs sur li-npnOles si^ndilu m- niml-'ler eett'' raee aux yeux bleu», k la carnation éclatante de llauclicnr, ii la >tatiire élevi-e, aux tormet pleims <-t viL-oureuse<,
■ Do ini''mo i^ue lo Latin, amniircuï di- suleil et de Inmif-re. êlarpit ses (cnétrca. ccm^lrnit des leiTass.'s. dêrriclio ses Imis |.oiir leur subslitucc la culture de la viorne, du mCnie j'Allcniand veut, avant liuil, l'ombre et les
retraiteB mystérieuses. 1) cache sa maison sous les arbres, il rétrécît l'ouverture do ses renClres, il borde ses roules d'ormeaux touffus; il pousse jusqu'au culte le respect pour ses vieux chênes, il leur donne une <lme et une voix, il en fait la râ^idence d'une divinitd.
• Pour bien comprendre le génie allemand, il faut parcourir les sentiers des antiques forints, analysur les jeux de la lumière et de l'ombre, réparties sans ordre et sans gradation, coupant des perspectives bornées et étroites, donnant à un objet restrcinL un éclat qui contracte avec l'obscurité voisine, modifiant la figure, brisant la ligne, créant des aires obscures traversées de teintes irisées et de rayons ardents. Il faut, sous les arbres séculaires, écouter les sons répercutés par mille édios, se divisant et mourant dans les
CoitnmM tl« la 3ou*lie CStuttearl).
Uillis, chanFr.)s en frissonnrmenls dans les fi-iiilles du Iremljjc, en souinrs dans les rameaux du sajiin, m murmures harmonieux dans les ruisselcto qui (ourent t'nlre une doulili' rangio d'iris et do Sillicaircs. Il faut encore respirer l'rtcro parfum des feuilles lombées, ou l'aronie l'nivranl des merisiers en neiir. Alors on comprend lo tulle de la nature et l'espèce de druidisme qui se maintiennent dans la lilléralure allemande; on comprend la juisslon de Guithc |>our l'histoire naturelle; on entrevoit une signiDcation au poeiue de Faust; on s'impn'gnc de mélancolie, on devient ami de ce qui est doux, triste, mystérieux, fantastique, irrégulier et original.
• Ainsi rapprocha de ta nature , l'Allemand est naïf et primitif; il a Tin-
tuition de Tenrance des choses. Il sait remonter au passé el retrouver les premiers âges; il n'a pas la prescience ilc l'avenir; il résiste au progrès. S'il marclie vers IVgalité ot vers l'uniliï, c'est sous l'impulùon de l'idéal des Latins. En lui se trouve une résistance qui tient U sa nature patiente el Troide. Ses actes s'opèrent avec lenteur. Sa lan^e est à peine formée. Sa littérature, débordant d'imagination, manque d'élégance et de pureté : elle n'est pas mûre pour la prose; elle ne sait pas fain; un livre.
> Les arts plastiques de l'Allemagne possèdent aussi la naïveté et la rariëté, fruits de l'imagination; mais ils ignorent la jiroportiun, la pureté du style et l'élégance; ils ne savent coordonner ni les lignes iti les couleurs;
Fig. i)-iï. Cntuinei da Wurlcmbtrg (ulm).
souTent ils tournent au grotesque, ou sont imprégnés de lourdeur et de pédanterie; on sent qu'ils ne procù<ienl [>as des fils du soleil.
• Les Allemands ont une oreille merveilleuse pour apprécier les sons et traduire en mélodies les mouvements fugitifs de l'dme.
• ....Celui qui possède une constitution forte et tenace doit k sus moyens d'aclion l'énergie de la volonté. Ses projets ne sont pas con[;us à la légi'irc ; ils ne sont pas abandonnés sans de graves mulifs; ils sont souvent poursui- Tis & travers mille obstacles. De Ik cette activité patiente et continue de TAUemagne, qui réussit dans toutes les industries, malgré son morvellement et les emp6chemenb résultant de sa constitution politique.
■ Où les hommes sont laborîeui, patients el économes, on doit s'attendre
bi
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k voir la fniiiille s'or).'aniscr Turtemcnt el prcmire une inllucnce diicisivc mir les iiiiciirit riiittoimli'S.
« L'iinioiir, cliar^'é do rapproclinr les sexes el de rendre leur vie toiumuiio, n'esl, en Allemagne, ni Ms-positif, ni tr6s-ri>manea.|ue : il est rêveur. Il cliorrlie son ol^et dt'^s raUolcsccncc, ut le trouve viti>; il lui garde sa foi jusiiu'à l'ùpoque du mariage.
• Cl-s ti:ti)<;nillcs |ii\'m;iturées Étant admises par li's mœurs, on vuit ceux quVlli>s coiieerneiit au bras l'uu de l'autre ilaiis la foule, dans les fi>tes publiques oïl privt'es, dans les bois solitaires et dans les ombres du soir. Plaisirs l't [ipines, ils [larlaîrent tout, bcureux de sentir leur eœur battre h l'unisson, de se ivdire mille fois leur tendresse. La ])lacii|ilè du lem-
Fïg. li-IS. CoElnmei do li Oaviira (Hunlch).
péramenl et la L'erlitudi^ do s'apparlcnir iiii jour atténuent le danger de ces longs tèle-a-lète. Le jeune liomnic respecte celle i|ui doit porter son nom et dunner dans son ménage IVxemplu de la vertu ; la jeune fille Mi {.'at'ite iruiie séduetion iiui l'abaisserait et compromettrait son aveidr.
< On ne peut qu'applaudir à do pareilles mieurs. Elles assurent l'arenlr de la fennne et lu sauvent de la coquetterie ; elles plient rhomnic au râle de clief de famille, lui font penser h. l'avenir, lui évitent le lilicilinage, qui use te l'ieur autant que la lonslitution, enfin rendent son amour permanent en le tran-^ronnanl en liabituJc.
> Quand vient le Jour dus noce^, appela depuis tant d'années, les carac-
tères ont pris leur empreinte respective, les jeunes époux sa connaissent, ils n'ont pas à redouter les déceptions, ils ont cette probité du cœur qui n'admet qu'une seule tendresse.
■ Ici tout s'accorde Et relever la dignité de la femme. Dès l'adolescence et pendant les années oQ la beauté s'épanouit dans sa fleur, elle se sent l'objet d'un culte, elle est la maitresse. Tout ce qu'elle accorde, si minime que soit la fuvcur, acquiert un grand prix ; la pâquerette elllcui'éo par ses lâvres vaut bien mieux que l'or, le ruban qu'elle a poi'li^ devient réquivaleiit d'une décoration'. >
Celte peinture de mœurs allemandes se rapporte surtout aux habitants du midi de l'Allemagne, aux Autrichiens. C'est dans te
midi de l'Allemagne <iue l'on trouve cette activité patiente et cette douceur de mœurs décrites jiur le docteur Clavel. Mais ces qualités sont loin d'être l'apanage des habitants du nord et de l'ouest. Les Allemands du nord et de l'ouest se sont montrés à nu pendant la guerre de 1870, alors qu'une série de fatalités déplorables et d'inconséquences funestes avait livré notre malheureuse patrie à la discrétion de l'envahisseur. On a vu alors ce
■ ^'" *oc« AumaiRM, in-8*, I*»ri»j 1860, pagoi 'JûS et suhanlos.
qu'il fallait penser de U réputalion de bonhomie , de naïveté et de douceur que s'étaient acquise dans le vulgaire les peuples d'outrc-Hhin. Cette bo^ihomie est devenue une férocité non déguisée, cette naïveté une duplicité noire, cette douceur une violence liautaine et brutale. La haine, la fureur jalouse des Prussiens, qui s'étaient rués sur la France dans l'intention avouée de la réduire à l'impuissance et de la rayer, s'il était possible, de la carie des nations, leurs froides cruautés, leurs rapines éhontécs, sont trop présentes à la mémoire de tous pour qu'il
soit nécessaire di- los r;i[nn'!i.'r. La barh<irio [irussienne a atteint le niveau de celle di.'B Vamlales ilu si't:i)nd sii-L-lo.
.\iis Nuvanls se sont Uouvés assiz ernliarnissés jiour expliquer lanoinalie qui existait enWa les atles IVtoccs dtis armées gei-malîi'liies ul la ri'|iulaliori Inuli- contraire dont Jouissaienl nos voisins d'otitre-lthin. Ilaliilués à considérer les Allemands comme des litimmes itaisibles et iloiix, scnlimcnlals cl rêveurs, nous étions, en France, douloureusement sur|)ris de voir les faits démentir si cruellement une opinion généralement répandue. Cn travail
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ethnologique publié en 1871 par M. de Quatrefages, dans la Revue des DeuX'Mondes ^ ^ est venu expliquer scientifiquement cette anomalie.
M. de Quatrefages a prouvé, par des considérations empruntées tout à la fois à la linguistique , à la géologie , à Tethnologie et à l'histoire, que les Prussiens proprement dits, c'est-à-dire les habitants de la Poméranie, du Mecklembourg, du Brandebourg et de la Silésie» n'ont presque rien de la race germanique , qu'ils ne sont pas, de fait, Allemands, mais qu'ils résultent du mélange de Slaves et de Finnois avec les habitants primitifs de ces pays. Les Finnois avaient envahi de très-bonne heure la Poméranie et la Prusse orientale; plus tard, les Slaves conquirent le même pays, ainsi que le Brandebourg et la Silésie. Quelques peuiil.ides germaniques, auxquelles il faut joindre les résultats d'une immigration française qui eut lieu en Prusse sous Louis XIV, après la révocation de Tédit de Nantes, viennent s'ajouter au fond slave et finnois, pour composer la race prussienne contemporaine. Or les Slaves du nord ont une ruJesse de mœurs bien connue et un type tout particulier de belle stature et de forte constitution. Les Finnois, ou habitants primitifs des rives de la Baltique, ont comme caractères propres la ruse et la violence, unies à une remarquable ténacité. Les Prussiens modernes font revivre tous ces défauts de leurs ancêtres.
M. Godron, naturaliste de Nancy, qui a fort bien étudié la race allemande, disait : < Les Prussiens ne sont ni des Allemands ni des Slaves; ils sont Prussiens ! » Le fait est maintenant démontré par les Techerches de M. de Quatrefages. Au point de vue ethnologique, les Prussiens sont très-différents des populations allemandes, qui sont aujourd'hui courbées sous le joug de l'empereur Guillaume, sous le prétexte d'unité germaniciue.
Deux langues écrites différentes existent chez les peuples germains : la langue néerlandaise et la langue allemande.
La langue néerlandaise a donné naissance à trois dialectes : le hoUandaiSy le flamand et le frison.
Les Hollandais faisaient, au dix-septième siècle, le plus grand commerce maritime de la terre, et fondaient, à cette époque, un certain nombre de colonies.
Le Hollandais est, de sa nature, réservé et taciturne. I^ propre
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de son caractère est la simplicité. Il possède à un haut degré le sentiment patriotique. 11 est capable d'enthousiasme et de dévouement pour défendre son étrange et curieux territoire, conquis sur la mer par des digues et des travaux formidables et arrosé par d*innoml)rables canaux, qui servent de moyen ordinaire de communication, et qui relient entre elles les rivières et les mers aussi bien que les villes.
Anglais. — Les Anglais peuvent être considérés comme le résultat du mélange des Saxons et des Ânglrs avec les peuples qui liabitaient les îles Britanniques avant l'invasion des Saxons.
D'où venaient et qu'étaient les Angles et les Saxons?
D'après Tacite, les Angles étaient un des petits peuples qui habitaient le littoral de rOcéan. Les Saxons, selon Ptoléraée, résidaient entre les bouches de l'Klbe et le Schleswig. Vers le cinquième siècle après Jésus -Clirisl, les Angles et les Saxons envahirent les ilrs Hrilanniques, et s'y mêlèrent à la population, alors composée de (iCltes, de Lntins et d'Araméens. Pendant les neuvième, dixième et onzième siècles, de nouvelles invasions de la (irande-r»n»tagne i)ar les Normands et les Danois ajoutèrent à ce sang, déjà si mêlé, une autre infusion étrangère.
C'est de ce mélange do peuples divers qu'est sortie la nationalité anglîiiscî, chez la([uplle on trouve à la l'ois le caractère patient et persévérant, l'esprit sérieux", le goût de la vie de famille apporté par les Saxons, et qui est le propre du génie germanir|ue, mêlé à la légèreté et à rimi>ression!ial)ilité des i)euples celliiues.
Le type ])h\si(iue qui est résulté de ce mélange, c'est-à-dire le type de l'Anglais, corresi)ond à ce mélange de races. Les têtes ont une furnie longue et élevée, (pii les distingue des têtes carrées des Allemands, surtout de ceux de la Souabe et de la Thuringe. Les Anglais ont la jieau généralement claire et transpareiite, les cheveux châtains, les formes élancées, lîi taille ^velte, la démarche raide et la j^hysionomie froide. Les femmes n'otlrent pas la noblesse et la plénitude de formes des femmes grec(|ues et romaines, mais leur peau surpasse en transpîirence et en éclat celle de la i)opulation féminine des autres contrées européennes.
Nous empruntons quelques pages à l'ouvrage de M. le docteur Glavel sur les Bacei humaines et leur part dans la civilisation^ pour faire une connaissance exacte avec le génie propre et les mœurs de nos voisins d'outre-Manche.
« En examinant, dit le docteur Clavel, la situation pi'ographinue de TAngleteiTe, son sol humide plutôt que froid, Tubservaleur sait à l'avance qu'il va rencontrer une population douée d'un appétit impérieux, d'une circulation puissante, d\in systiMue uioteur fortement orfianisé et d'un tempérament saiiL'-uin-lympliatiiiue. La puissance drs fonctions digestives annonce que le système nerveux ne jieut dominer et que la sensil»ilité est restreinte: la fréquence des brouillards qui délruisent les parfums de la terre, les vents impétueux de l'Océan et Tabsence du vin annoncent la pénurie du sentiment, de Tinspiralion, et des arts qui en sont la conséquence.
« Des plaines basses et unies, telles que les jn'ésenle TAn^'leterre proprement dite, sont {»eu favorables au développement des extrémités inférieures; aussi la force de TAn^lais est-elh; uioin^ dans s(*s jambes ipie dans ses bras, ses épaules et ses n^ins. Le pDiu^r est son arme naturelle, soit dans Patlaque, soit dans la défense : son dutd [)opui;iire e>t la hoxr, tandis que le pied joue un jjrrand rôle dan^ le duel (jui porte en Franc»' le nom caractéristique de savate.
« Cette puissance dt"S ré.trions >upérieures du corps donne à PAnglais un aspect particuli(T. En voyant ses é|»ault's cliarnue-i, son cou épai> et musculeux, sa poitrine proéminente, on devine le rud»^ travailleur, le marin intiépide, le fabricant infalii:ahle, le soldat «pii se fait tuer à son po^te, mais qui résiste mal aux marches foicées et à la faim. Ses cheveux blontls ou roux, sa peau blauctie, ses yrux ^^ris. di^iMil les hnime'^ de son i)ays; sa nuque peu saillante et Tovale peu accusé tle son cràn(.' di^rnt qu'il y a du san^r finnois dans ses veines; la force d»' ses maxill.iires ri le volume de si's d(*nts disent ses préférences pour h' réprime animal. Il a le front élevé du i»enseur, mais non les lonirs yeux de Tarliste.
« L'état insulaire de rAnglelt^rre, sa b»*lh; situation sur l'Atlantique, ses ports* nombreux et magnificpies, ses cours d'eau id la facilité de sa navip:ation intérieure, tout fait pressentir un ^••rand commerce maritime et les mœurs qui s'y rattachent. Mais ce que ne peuvent dire ni le sol, ni le climat, ni la position f:éographique, ce sont les aptitudes inqiortées i)ar les races.
« Dans l'Anglais il y a deux honmies : le Celle et le Germain. Un examen superficiel peut seul les confondre.
« Le Celte, que l'absence de notions précises sur une population antérieure fait consiiiérer connue indi;.^ène. se rapproche tles races néo- latines, et surtout des Français actuels. Il n'existe L'-uiM-e à l'état d'agglomération que dans l'Irlande et dans (juelques districts montajrneux du pays de Calles et de l'Kcosse. Son crAne et ses traits indicpnMit des aptitudes artistiques. Il préfère le christianisme sous sa forme catholique et anjilicanc. Comme l'ancien Gaulois, il aime le vin, le rire, le jeu, la danse, la causerie, la raille-
rie, la bataille. Il est spirituel et porte Pinstînct du comique* Il est franc et hospitalier : mais sa versatilité le rend incapable do mûrir et de poursuivre une entreprise, de se donner les avantages de la réflexion, de se réserver Pavenir. Faute de savoir coordonner ses forces et agir avec ensemble, il est devenu la proie d^un ennemi qui n^était son supérieur ni en nombre, ni en bravoure, ni même en intelligence. La vieille, la joyeuse Angleterre et la verte Irlande ont subi le joug du Danois, du Saxon et du Normand : elles ont perdu leur gaieté proverbiale, leurs bardes, leur génie démocratique et leur civilisation.
« Entre les conquérants modernes de l'Angleterre, les différences physiques et morales sont minimes. Tous sont venus des bords de la Baltique et portent en eux l'élément germanique et Scandinave; tous portent dans leur sang les aptitudes des anciens rois de la mer. Ils ont encore la force, qui érige la conquête en droit et prend ce qui est à sa convenance; Torgueil, qui se refuse à courber la tête, même devant la tempête; rinitiative individuelle, qui exige, avant tout, la liberté; une ténacité que rien ne décourage; une intelligence capable de toutes les subtilités; une senï>ualité générale, qui cherche à transformer les besoins du corps en moyens de jouiissanco ; une insufûsance de sentiment qui suppose le manque d'aptitude pour les arts; enfin, un tempérament calme et robuste entre tous.
« Ce type, qui se n- trouve encore dans les sommités sociales et dans raristocralie, sVsl nioiiilié par sa combinaison avec Télément celtique, mais a iniposé plus qu'il n\i roru. Le i^axon, en général, absorbe les autres races ou les dêlruil : on dirait qu'il boit leur vie et ne peut se plier k leur génie.
« Il faut donc s'attendre à trouver les mœurs de l'Angleterre actuelle plus Scandinaves que celtiiiues. Le plaisir des temps anciens a bien diminué; les joyeuses conunères ne sont plus frurre connues que dans la littérature; la raillerie, en se plarant dans une bouche saxonne, s'arme de dents aiguës : elle eniporli* le niorc(siu.
« Lorsque rinlelligence se délourne de Tidéal et se dirige incessamment vers les choses positives de la vie, elle prend Thabitude de considérer en tout le profil et la perle; elle d(;vient ennemie du gaspillage, qui détruit les biens sans profit, et amie de Tordre, sans lequel la prospérité matérielle est impossible; elle dirige les forces de l'organisme vers la production industrielle et agricole, vers le commerce, qui les entretient et les féconde; enfin vers la spéculation, qui prélève la meilleure part des profits du commerce, de Pagricullure et de l'industrie. Le Saxon trouve moyen de spéculer sur tout et do manceuvrer avec habileté dans le dédale de ses lois commerciales. Son temiiéranient llegmalicpie fait qu'il ne subit ni les entraînements de l'enthousiasme ni les déceptions du découragement. Il voit juste dans le présent et l'avenir. En luttant de finesse avec ses adversaires, il apprend à se cuirasser contre les entraînements du cœur. Sa figure trahit rarement sa pensée intime; ses trails sont dénués d'une mobilité qui serait un désavantage.
t (Test ainsi qin^ l'Anglais joint l'habileté à la volonté, d'où dérive sa puissance dans l'action. Étant fort et habile, il prend en lui-même une coq-
fiance qui dégénère facilement en orgueil et qui le sauve des petitesses de caractère. Il n'est ni obséquieux ni flatteur; il rejette les laffincments de politesse, qui lui paraissent une humiliation pour celui qui les emploie; il garde le serment qu'il ne pourrait violer sans s'amoindrir; mais il fait valoir tous ses avantages. La vie est pour lui une lutte dans laquelle on doit triompher sans prendre souci de ceux qui ne savent pas combattre et succombent en chemin. Il ne demande pas pitié et no l'accorde puèn^; il n'a pas la cruauté, qui est une sorte de faiblesse, mais il sait su[iprimer un ennemi quand il y trouve un avantage marqué. En adjoignant à l'Anglais Tinitiative individuelle, qui se retrouve dans toutes les branches de l'arbre germanique, on doit s'attendre à le voir amoureux de la liberté, sans laquelle ses forces ne pourraient prendre leur essor.
c Mais cette liberté le conduirait vite à sa perte s'il ne lui adjoignait l'esprit de conduite et s'il ne la tempérait par l'amour de l'ordre, qu'il puise dans ses habitudes industrielles et commerciales.
• .... Ses arts no manquent ni de talent, ni d'observation, ni de finesse, ni d'esprit; ils représentent les hommes et les choses avec la fidélité la plus scrupuleuse; mais ils manquent de senlimont, de chaUîur et d'idéal; ils ne savent pas mettre en jeu les liassions; ils ne peuvent sortir du jrcnre descriptif. Le théâtre leur fait défaut, comnie la musique, œuvre pure du sentiment; comme l'architecture, qui se voit dominée par la nature des matériaux et par l'appropriation de l'édifice aux besoins de la vie. Cette recherche de la commodité, qui rend la maison de Londres si laide, a pu également simplifier la langue jusqu'il l'amphibologie et dessécher l'accent jusiiu'à la discordance. Faute d'harmonie dans les moyens d'exprimer la [lensée, l'art de bien dire se retire de la conversation pour se concentrer dans le discours. Il n'y a presque pas d'intermédiaire entre ce dernier et la conversation incorrecte du téte-à-lète. Le résultat est que l'Anglais fait, à propos de tout, des discours écoutés et commentés avec une patience imperturbable, mais ayant le tort grave de donner aux relations sociales la pédanterie et la raideur. Des lors il n'y a plus de place pour l'abandon et la bonhomie. L'esprit formaliste aidant, une foule de choses ne sont plus permises ou ne peuvent se faire qu'en suivant des régies déterminées. Les convenances comprennent ainsi, outre la politesse, une foule de conventions qui aboutissent à une véritable tyrannie morale. Un acte qui partout ailleurs serait considéré comme naturel peut devenir l'objet d'un scandale; aussi le plus grand nombre s'abstient-il, dans un salon, d'agir, de parler et de gesticuler. Une réserve glacée devient la tenue générale.
t En face d'une pareille société, les indiscrétions et les hâbleries ne sont guère possibles. Mais de môme que l'on ne peut mentir, on ne peut dire toute la vérité : on est obligé d'en réserver une partie, et souvent la meilleure. Le résultat est une hypocrisie particulière, qui porte le nom indigène decani, et qui est le véritable fléau de la société anglaise. Par lecant, la vie intime est enfermée dans un cercle d'intolérance cpii lui donne une désespérante uniformité. Chacun est obligé de faire comme tout le monde, si bien que dans le pays de la liberté l'unie est opprimée et désespérée jusqu'au suicide. Voilà pourquoi tant d'Anglais, pour échapper au spleen, sont obligés de fuir leur patrie.
« La fcinmc anp^laisc est grande, blonde ot fortement constituée. Sa peau est éblouissante de fraîcheur; ses traits sont minces et poun'us d'ék'gance ; Tovale de son visage est prononcé, mais alourdi infôricuremcnt; ses cheveux sont fms, soyeux, charmants; son cou, délicat et allongé, donne à sa tête dos mouvements [ileins de grâce et de fierté.
* Jusqu'ici tout en elle est essentiellement féminin; mais si Ton analyse son buste et ses membres, on trouve que les os volumineux de sa race nuisent à la délicalessc des formes, é|)aîssissent les extrémités, cmpèchenl Pélégance «les attaches ot riiarmonie dos mouvements.
« La femme émane de deux centres, qui sont la tête el le cœur. Celui-ci donne la priko du cor|)s, la rondeur e( la finesse des formes, Tinspiration dans le sentiment, le dévouement dans Tamour, l'affinité de Tclnie, une séduction multiple et indéfinissable, une sorte île rayonnement divin qui est la jrrûce, qui est la tendresse, qui est le charme en un mot. Celle-là donne l'intelligence, Tespril, raniuialion et la conséquence dans les actes.
« Si lout choz ritalionne et l'Espagnole rév«'le la suprématie du cœur dont lord Myron était si aniouHMix, hmt chez l'Anglaise révèle la suprénialie de la létc L'î pliysiqu<* et le moral sont d'acrord.
«• Il n*e>t gu^re di; trasail d'rspril dont une fille de la Orande-Hrelagni^ lu' suit capable. Elle, s'instruit facilement; elle manie la plume avec éléiranoo; ell«' serait capable, au besoin, d'improviser un discours; elle est spirituelle, brillanle même: elle peul aborder les sciences abstraites; elle peut lutter avec rimniine de sagacité et de profondeur: ceiK'udaiil si conversaliiin ne ra[)live pas. Elle manque (\q:< mille instinctif féminins qui s« révèlent dans la luil«*lle, la [)()'^c. le geste et Tattitude. Harenn'nl elle est uiusirienne. Sa [»arole et son chant ne caressent pas l'ureillc: le sentiiiient do la couleur, de la fnnniî el du parfum lui fait déiaul. l'!lle aime ce qui esl vi«;lenl, cl, au lieu d'iirriver à riiarmonie, elle abuulil à l.i (ii-cunl;ince.
Aucune aristocratie ne peut, sous le rapport de Tiiabileté, être com-
[•arée à l'arislocratie anglaise. Après s'être as-uré l'intluence de la richesse en sVnqiarant de la terre et en la substituant de père en lils par droit de prinioj:énilure, elle donne le pouvoir législatif aux propriétaires du sol, au moyen d'une chambre de pairs dont les préroiratives et les domaines sont substitués au lils aîné, et d'une chandtre élective dont la nomination appartient surtout aux tenanciers des grands propriétaires. Avec de pareils privilèges chez la nol)lesse, la royauté di^vient forcément dépendante et se trouve rétiuite au rôle d'instrument. Les places inlluenles de Tadministration, d«; farméi', de la magistraluro (•! de l'église reviennent de droit aux grandes familles, qui disposent de toutes les forces du pays et en usent au profit de leur caste. I/inq»ot est organisé de manière à [M-ser principalement sur les classes intérieures, tandis que le jiroduit en revient à la classe privilé,!j:iée, sons forme d\i|)pointemenls.
« .... Pour amener Tanstocratie britannique au point de puissance où elle se ti'ouve, il a fallu bien des conquêtes. Il a fallu dévorer la substance du Portugal, de l'Espagne, de la Hollande et de cent trente millions d'Indiens; il faut (pie quinze millions dWuLilais soient condamnés à vivre d'un
salaire quotidien, quand il y a salaire, il faul que le canon ouvre les frontières de la Chine aux caisses d'opium et aux produits de manufactures obligées de vendre ou de succomber. Tant de maux n'ont pour compensation matérielle qu'une immense puissance donnée à l'argent. La sensuiditô exploitée sous toutes ses formes a décuplé le nombre des objets de consommation. Les maisons s'encombrent d'une multitude de meubles dont l'usage devient une sorte de science; les tables se chargent d'une variété infinie de mets, de fruits, d'argtMiterie et de cristaux; des étoffes aux mille nuances s'offrent aux caprices de la mode, soit pour la confection des vêtements, soit pour la dccoratiou des appartenieiits ; mais la maison n'ost ni plus belle ni plus saine, la table n'est ni plus ho^^pitalière ni plus réjouissante, le vêtement n'est ni plus gracieux ni plus chaud. Le corn fort élouffe le beau, que les honmies d'argent confondent toujours avec ce (|ui est cher.
« Il ne faut demander à l'aristocratie britannique ni la fine élégance de Paristocratie latine, ni le sentiment de l'art qui fit naître t<mt de merveilles en Italie et même en France.
« L'argent a pu accumuler dans des galeries particulières les tableaux et les statues produits par les étrangers, mais il a été impuissant à faire surgir une école d'architecture, de peinture et de srulplure; il n'a même pu produire une simple partition musicale. Les industriels et les hommes •d'État abondent en Angleterre; mais la pénurie (Ie< artisles est extrême. Un grand poêle sort des rangs de la noblesse, et il emploie son ^énie à flageller l'aristocratie el les mœurs de sou pays. Des littérateurs êminents donnent une valeur philosophii|ue au roman de mœurs, et ils peignent sous les couleurs les plus nuiras le géni(^ mercantile et féodal.
« Les hommes de fer (jui ont transformé l'Angleterre en une sorte de fief semblent se croire d'une autre espèce que le reste de rhuuianilê : ils jîassent à travers les populations sans subir leur contact, sans moiiilicr ua'î -étiquette réglementant jusqu'aux excès de la table, jusjju'à l'ivresse du vin, de la chasse et de Tamour. Lue parole, un geste suffit pour iuiprimer sur son auteur un cachet de vileiiie et pour irriter la fibre de la noblesse. Elle s'irrite encore si des litléraleurs de géuie fout parler des lonls connue ■de siaiples mortels; mais elle a obvié à ce scandale par le roman fa^hionahle, où brille, dans une auréole d'ennui, le décorum aristocratique.
« Tout cela produit une froideur conjpassêe, une hauteur réjmlsive qui
rend toute expansion el toute bonhomie impossibles. L'()|)pression morale
ït l'ennui s'infiltrent partout dans la vie : ils finissent par la rendre insup-
K)rlable. I>e spleen désole ces hommes si riches et si puissants.
« Ceux qui ne trouvent pas une distraction dans les luîtes politiques vont
Pélranger chercher un peu d'alfectiou <'t de gaieté; les j)lus robustes
rtagent lôiir temps entre la table, les chevaux et les chiens. Ils boivent
ne façon effrayante; ils foîcent le renard et le suivent à cheval en fran-
iSSLïii tous les obstacles et en risquant de se rompre le cou, ou bien ils
cent lieues pour voir courir un pur sang et pour parier, en sa favtnir,
vi ferait la fortune de dix plébéiens.
Une telle existence ne peut se mener qu'à la campagne. Aus^i la no- M anglaise réside-t-elle dans ses terres pendant neuf mois de Tannée,
exerçant Thospitalilé fastueuse de toutes les grandes oligarchies et créant des résidences où le culte du bien-être est poussé jusqu'au fanatisme.
« A Tombre de la féodalité vit une classe de fermiers, d'industriels, de marchands, de rentiers et de spéculateurs, qui se console des humiliations subies par celles qu'elle impose à la pli'be. Cette bourgeoisie, opprimée d'en haut et menacée d'en bas, offre un singulier mélange de timidité et de résolution. Son existence, toujours précaire, fait qu'elle s'alarme facilement, qu'elle est prête k subir les conditions des forts, à se charger de tous les rCles, à répéter tous les mots d'ordre. Elle est inépuisable d'enthousiasme et d'admiration quand elle voit un gain pour elle-même dans la conduite de ses maîtres; mais elle oppose une résistance de la plus grande habileté quand les aflaires publiques tournent h son détriment. Le danger ne la surprend guère; il est signalé de loin et conjuré quand il survient.
« On croit retrouver le caractère israélite chez des gens qui font de la Bible leur livre de prédilection; qui subissent l'avanie eu conservant le sentiment de la dignité; qui aiment avec passion l'argent et les affaires aléatoires; qui savent hasarder pour gagner, et compenser une chance de perte par trois chances de gain; qui respectent le texte plus que l'esprit de la loi, et usent de la probité commerciale comme d'un habile moyen de faire fortune.
• Dans la classe bourgeoise l'aristocratie britannique Irouvc un instrument souple et fort qui lui sert à maintenir les prolétaires, véritables héritiers du caractère des Oltes. A ces malheureux on reproche l'ivrognerie dans laquelle ils cherchent l'oubli de leurs maux, la brutalité qui se complaît dans les coups, les injures, les scènes de pugilat et les combats d'animaux, l'épaisse sensualité tiui se repaît de viandes et de bière, Tégoïsme qui sépare jusqu'aux verres des buveurs, enfin une criminalité plus forte (jue chez les autres nations civilisées.
« Mais derrière ces vices, tristes IVuils de la misère, de la douleur et de l'ignorance, il y a de solides vorlu>;. Le prolétaire anj^lais a dans le cœur un sentiment inné de générosité. 11 est doux aux faibles et rude aux fort»^. Le bien le cliarme. et son appui (.?>t assuré à ce (pii e^l généreux. S'il est aveujilé par sa personnalité au point de ix'rdrc la notion de la justice, il n'est guère atteint d'avarie»* et donne avft; plaisir. Son amitié est sûre, quoique jm;u démnn>tralive; il lient sa parole et méprise la perfidie. Les revers nidoublenl son énergie au lieu de Taballre; il m*, désespère jamais de ses iîntre[)nses, |>arce «lu'il sait tout sacrifier au succès, même sa vie. 11 n'a pas hfs mesquines vanités qui avilissent les classes intermédiaires. A sa patrie, qui pour lui rsl moins une mère qu'une niarûtre, il conserve un inépuisable amour. Il lui dévoue <on existence entière; il l'admire, il la trouve aimable: i! pousse rillusion jusifu'à lui donner Tépithète de joyeuse et de bonne vieille Angleterre. »
Transplanté dans le Nouveau-Monde, l'Anglais a déjà pris un type quelque peu dilTérent. Les Yankees, comme les Indiens les appelaient, c'est-à-dire les Taciturnes {Ya-no-ki), ont perdu dans l'Amérique du Nord leur caractère et la physionomie qu'ils tenaient de la mère patrie. Un type nouveau , moral et physique,
rappelant davantage le lype des Peaux-Rouges méridionaux, s* est formé chez l'homme du sud de rAmérique,et ce type s'est exagéré chez l'homme de l'Ouest, plus rude et plus grossier que celui du Nord.
FAMILLE latine:.
La famille latine s'est développée en Italie. De là elle étendit ses conquêtes sur une grande partie de l'Europe , de l'Asie et de TAfrique, en fondant l'empire romain. Les seules parties de ce vaste empire où se soient conservées de nos jours les langues latines, sont Tltalie, l'Espagne, la France et quelques contrées du sud-est de l'Europe.
Les peuples appartenant à la famille latine ont, en général, une taille moyenne, des cheveux et des yeux noirs, un teint susceptible de brunir par l'action du soleil ; mais ils présentent beaucoup de variations. Ils parlent des dialectes nombreux, (jui se fondent souvent l'un dans l'autre.
On distingue parmi les peuples de la famille latine : les FrançalSy les Hispaniens, les llaltens «t les Mohlo-Valaqiws.
Français. -^ Les Franks provenaient du mélange des Gaulois avec les anciens habitants du pays, c'est-à-dire du peuple qui, dans l'antiquité, était désigné indilléremment sous les noms A'Aqiiitmns ou (ïll'ères. et dont il reste encore un petit résidu vivant au pied des Pyrénées, le peuple basque, reconnaissable à sa langue, qui est celle des anciens Ibères.
Mais qu'était le peuple gaulois, (jui, se mêlant au sang national des Ibères, constitua le peuple frank?
Les Gaulois étaient une branche des Cdics ou Garls), peuple ancien qui, venu de l'Asie, envahit de bonne heure et occupa une partie de l'Europe occidentale, et particulièrement la portion de territoire qui forme la Belgique actuelle, la France, jusqu'à la Garonne, et une partie de la Suisse. Plus tard, les Celtes, ou Gacls^ étendirent leurs conquêtes plus loin encore, c'est-à-dire jusqu'aux îles Britannirjues. C'est au douzième ou au dixième siècle avant Jésus-Christ qu'ils envahirent la Gaule, et soumirent la population indigène des Ibères.
Les Celtes n'avaient conservé de leur origine asiati({uc que quelques dogmes religieux de l'Orient, l'organisation d'une
secte sacerdotale, et une langue qui, se rattachant par des liens étroits à la langue sacrée de brahmes indiens, nous révèle la parenté qui unissait ces peuples à ceux de TAsie.
Le peuple celtique était nomade, essentiellement chasseur et pasteur. Les Iiommes étaient de très-grande taille : on a prétendu qu'ils avaient de six à sept pieds. Plusieurs tribus se peignaient la peau avec une couleur tirée des feuilles du pastel. D'autres se tatouaient. Beaucoup se mettaient de fortes chaînes d'or autour des membres ou sur la poitrine, ou se couvraient de tissus aux couleurs voyantes, analogues au tartan des Écossais. Plus tard ils sacrifièrent au luxe. Par-dessus leur tunique ils portèrent la saie^ manteau court, rayé de bandes de pourpre et brodé d'or ou d'argent. Une peau de bète ou un manteau de laine grossière et de couleur foncée remplaçait chez Thomme des classes pauvres la riche saie que nous venons de mentionner. D'autres portaient une simare^ analogue à la blouse moderne ou au caraco des paysannes de la Normandie. Le second vêtement des Gaels était un pantalon étroit et collant, la brait. Les femmes portaient une tunique large et plissée et un tablier. Quelques-unes se contentaient pour tout vêtement d'un sac de cuir.
Leurs armes étaient des couteaux de pierre, des haches garnies de pointes en silex ou en coquillage , des massues, des épieux durcis au feu. Les hachettes celtiques de pierre sont communes dans l'ouest de la France.
Les Celtes étaient belliqueux et audacieux. Ils marchaient à l'ennemi au son du karnux^ sorte de trompette, dont le pavillon représentait une bête fauve couronnée de fleurs. Quand le signal était donné, le premier rang se lançait tout nu et impétueusement dans la mêlée.
Menant une vie errante, les Celtes ne se construisaient pas de demeure fixe. Ils se transportaient d'un pâturage à l'autre, sur des chariots couverts, et bâtissaient de simples cabanes, qu'ils abandonnaient après quelques jours de halte. Us s'abritaient aussi dans des grottes. Ils se couchaient sur la terre, étendant sous eux un peu de paille ou une peau de bête. Ils mangeaient et dormaient le plus souvent à ciel découvert. Amateurs d'histoires et de récits, ils se montraient curieux et bavards. Leurs mœurs étaient paisibles.
Un rameau de la famille des Celtes, les Kymris, qui venaient du fond de l'Asie comme leurs prédécesseurs, envahirent les fertiles
plaines qui s'étendent depuis les landes de Bordeaux jusqu'à l'embouchure du Rhin, et ne s'arrêtèrent à l'ouest que devant l'Océan, à l'est devant les Vosges, au sud-est devant les monts d'Auvergne et les derniers chaînons des Pyrénées et des Cévennes. Les Kymris, ou Belges, apportèrent avec eux la rudesse septentrionale. Ils fondèrent des villes et appelèrent à eux Témigration des Gaels.
Ces deux groupes distincts, quoique de même race, demeurèrent isolés dans quelques pays et dominèrent dans d'autres. Les Irlandais et les Écossais des hautes terres étaient des Gatls. L'élément gael avait aussi la prédominance dans la France orientale. Les habitants du pays de Galles, ceux de la Belgique et notre Bretagne appartenaient au rameau kymrique. Mais pour les Romains
ces deux races se confondaient sous le nom général de Bretons dans la Grande-Bretagne, et sous celui de Gaulois dans la Gaule.
Jetons un coup d'œil sur les types physiques, sur les mœurs et usages des Gaulois.
Vers l'époque où Jules César envahit et conquit les Gaules, on distinguait les Gaulois du nord, ceux du nord-est et de l'ouest et ceux du sud. Les premiers se faisaient remarquer par l'abondance et la longueur de leur chevelure : de là leur nom de Gaulois chevelus. Ceux du sud et du sud-est étaient les Gaulois porte-braies.
Les Gaulois communiquaient artificiellement à leurs cheveux une couleur d'un rouge ardent. Quelquee-uns les laissaient flotter complètement sur leurs épaules; d'autres les relevaient et les liaient en touffe au-dessus de leur tète. Certains ne portaient que d'épaisses moustaches; les autres avaient toute leur barbe.
Uuand ils s armaient pour les combats, les Gaulois revêtaient la saie. Ils avaient des traits, des frondes, des sabres à un seul tranchant, en fer ou en cuivre, des espèces de hallebardes qui faisaient d'horribles blessures. Un casque de métal, orné de cornes d*élan, de buflle ou de cerf, couvrait la tête du soldat ; sur celui du riche guerrier s agitaient de hauts panaches, pendant que des ûgures d'oiseaux ou de bêtes fauves en ornaient le cimier. Son bouclier était couvert de figures effrayantes. Sous une cuirasse en fer battu, le guerrier portait une cotte de mailles provenant de l'industrie gauloise. Il se parait de colliers, et le baudrier des chefs était brillant d'or, d'argent ou de corail. L'étendard consistait en un sanglier de métal ou de bronze fixé au bout d'une hampe.
Les Gaulois vivaient dans des habitations spacieuses et arron-
aies, balies avec des pierres brutes réunies par de la terre argileuse, ou composées d^ poteaux et de claies garnies de terre en dedans et en dehors, .e toit, large et solide, était composé de fortes douves taillées eu l'orme de tuiles, de chaume ou de paille hachée et pétrie dans Targile.
Le riche Gaulois avait, outre une habitation de ville, une mai* son de campagne. Les tables en bois étaient fort basses, et creusées d'excavations, <[ui tenaient lieu de plats et d'assiettes. On s'asseyait sur des bottes de loin ou de paille, sur des nattes de jonc ou sur des bancs à dos en bois. On couchait dans des sortes d'armoires en planches, ressemblant à celles que Ton voit encore. dans certaines chaumières de la lîretîigne et de la Savoie. On avait des vases de terre, de poteries tendres, grises ou noires, plus ou moins ornées, ou des vases d'airain. Des cornes d'aurochs servaient de verres à l)oire.
Les (iaulois mangeaient peu de pain, mais beaucoup de viande l)Ouillie ou rùtie. Jls déchiraient ordinairement avec leurs dents les morceaux qu'ils tenaient à pleine main. Les pauvres buvaient de la bière et d'autres boissons peu coûteuses, les riches des vins aromati^sés.
la beauté des Gauloises était proverbiale. On admirait l'élégance de leur taille, la pureté de leurs traits, la blancheur de leur peau. Pour lixer des hommes farouches, elles déployaient une excessive co(|uetlerie. i*our entretenir la fraîcheur de leur teint, elles se lavaient avec de l'ëcume de bière, ou avec de la craie dissoute dans du viuai'^re. Klles se teignaient les sourcils avec de la suie, ou avec une licjucnir tirée d'un poisson nommé oi'iiJii^ LUes rougissaient leurs joues avec du vermillon, enduisaient leur chevelure de chaux, pour la rendre idonde. l'enveloppaient d'un réseau de bandiUettes, la rejetaient en arrière, ou la recourbaient en l'aron de cimier. Mlles niellaient jus(|u à quatre tuni»|ues sujierposees. se voilaient la tète avec une partie de leur manteau, et portaient une mitre, ou bonnet phrygien.
A la mort diin simple particulier, on l'enterrait, suivant son sexe et sa condition, avec des jjoinles de llèches, des hachettes, des couteaux en silex, des colliers, des anneaux, des bracelets, des poteries, etc. Pour tombeau on ]»renait une pierre non taillée, que Ion entourait d'herbes, de mousse ou de Heurs. Ces tombj-aux selevaient dans les plaines, sur les bords des routes, dans les sanctuaires ombra.L^és par les hautes forêts. Ils étaient gardés
par une statue de Teutatès, aux joues peintes Tune en blanc, l'autre en noir.
A la mort d'un chef, son corps était brûlé. A cet effet, on le plaçait sur un amas de bois résineux, avec ses armes de chasse et de guerre, son cheval de bataille et ses chiens, et quelquefois avec des esclaves. Pendant que les flammes dévoraient le corps, les assistants jetaient de grands cris, et les guerriers frappaient leurs boucliers. On renfermait les os à demi calcinés dans une urne de terre grossière, ornée, grossièrement aussi, de quelques coups de poinçon ou de moulures en relief. L'urne était déposée sous un tumulus recouvert de gazon. Dans la Gaule méridionale on la plaçait sous une colonne funèbre.
Pour compléter l'idée que nous pouvons nous faire sur Taspect extérieur des Gaulois, nous devons dire un mot des druides.
Les druides étaient les prêtres des Gaulois. C'était un clergé puissant par son rôle politique et ses fonctions judiciaires. Les druides menaient une vie solitaire au fond des forêts de chênes, dans les grottes et les solitudes. Ils portaient un costume particulier. Leurs robes, descendaient jusqu'aux talons. Dans les cérémonies religieuses, ils cachaient leurs épaules sous une espèce de surplis blanc, et avaient sur leurs vêtements pontificaux un croissant, par allusion à la dernière phase de la lune. Leurs chaussures étaient des sandales de bois pentagonales ; ils laissaient croître leur chevelure , rasaient leur barbe , tenaient à la main une sorte de baguette blanche, et suspendaient à leur cou une amulette ovale cerclée d'or.
Les Pranks provinrent, avons-nous dit, du mélange des Gaulois avec les Ibères, race indigène du pays, joints plus tard aux Romains, aux Grecs et plus tard encore aux Alains, aux Goths, aux Burgondes et aux Suèves. Après avoir parlé des Gaulois nous avons donc à décrire les Franks.
Le Frank avait une haute taille, une peau très-blanche , des yeux bleus étincelants et une voix puissante. Son visage était rasé, sauf sur la lèvre supérieure, qui portait deux fortes moustaches. Ses cheveux, d'un blond admirable, étaient coupés par derrière, et longs par devant. Son habit était si court qu'il ne lui couvrait pas le genou, et si serré qu'il laissait voir toute la forme de son corps. Il portait un baudrier garni de clous et de plaques argentées ou damasquinées. A sa ceinture étaient suspendus un couteau de fer, une hache à manche court au fer épais et acéré
(la francisque), une lourde épée très- coupante; une sorte de pique de moyenne longueur, dont la forte points était armée de plusieurs barbes, ou crochets tranchants, et recourbée comme un hameçon. Avant de combattre , le Frank teignait ses cheveux avec de la couleur rouge. Souvent sa chevelure était retenue par un réseaud'or ou par un cercle de cuivre. D'autres lois il se couvrait de la dépouille des bètes féroces.
D'après les récits de plusieurs historiens, on peut se faire une idée exacte de la femme franke. Elle est forte, porte une robe longue et de couleur noire, ou une robe bordée de pourpre. Elle marche les bras nus. Son front est couronné de genêt fleuri. Son regard, quelquefois farouche, accuse une mâle vigueur. Aussi ne craintelle pas de paraître dans les sanglantes mêlées.
Les langues celtique et ibérique disparurent peu à peu chez les Franks; elles furent remplacées par le dialecte latin.
Les (iaulois et les Franks soumis par les Romains avaient reçu dans leur sang l'élément latin; cet élément ne lit que s'accroître. In instant arrêté par les invasions des peuples du Xord et de l'Est, par les hordes asiatiques de race mongole, parmi lesquelles tiguraient les Huns, l'élément latin reprit le dessus à partir du seizième siècle. Alors les hommes et les choses, la langue et les arts, participèrent de plus en plus de l'influence latine. La chevelure blonde et la peau blanche du Frank changèrent de caractère avec la chevelure noire et la peau brune du peuple latin. (Vest ainsi (jue le Français i)erdit la taille athlétique et les membres vigoui'cux du Gaulois, pour acquérir la souplesse et l'agilité des peuples méridionaux. C'est ainsi que la langue française se Corma \nn\ à |ieu, au moyen des dialectes latins modifiés.
L'existence d'une seule langue écrite fait qu'il est difficile d'établir des divisions caractérisli(|ues parmi les Français actuels. On pourrait ce[»ondant distinguer les Français proprement dits^ qui hîd)itent le cours inférieur de la Loire, et dont les dialectes sont le i)lus voisins de la langue écrite; — les Wallons, dans le Xord, dont la prononciation se rapi)roche un peu de celle des peul)les feulons; — et les Bomans, dans le Midi, où les dialectes se confondent avec ceux des liispaniens et des Italiens. Les Français du centre sont ceux (|ui tiennent le |)lus des Celtes; ceux du Midi ont la vivacité des anciens Ibères ou basques, et ceux du Nord ont subi davantage l'inlluence teutonne, inlluence qui se fait surtout sentir en Normandie.
Grâce à la diversité des origines , et aux différentes races humaines qui se sont fondues dans son type, grâce peut-être aussi à Textrême variété géologique du sol de la France, où Ton trouve comme une sorte d'échantillon de tous les terrains du globe, le Français n'a point de physionomie propre, au point de vue organique: ce qui n'empêche pas la nationalité française d'être parfaitement accusée.
Au point de vue physique, si Ton met à part certains extrêmes, on peut dire que le Français est caractérisé, non par les traits spéciaux, mais par la mobilité et l'expression de ces mêmes traits. Ni grand, ni petit, le corps a des proportions excellentes, et s'il n'est pas capable de développer une grande action musculaire, il est du moins en état de lutter avec avantage contre la fatigue et les longs exercices. Agile et nerveux, prompt à l'attaque comme à la riposte, plein de ressources dans la défense, souple et dispos, adroit au physique comme au moral, tel est le Français dont le type est reconnaissable dans notre classique troupier (fig. 25).
Au point de vue intellectuel, le Français se distingue par une promptitude et une activité de conception vraiment hors ligne. 11 comprend vite et bien. Une nuance de sentiment vient s'ajouter à cette activité intellectuelle. A cet ensemble des qualités de l'esprit et du cœur, joignez une dose très-prononcée de raison, un jugement solide et une véritable passion pour Tordre et la méthode, et vous aurez le type français.
C'est par la réunion de toutes ces qualités que s'explique le respect de notre nation pour la science et les arts, l'ordre admirable qui règne dans ses musées, et le bon entretien de ses monuments histori([ues. Ainsi s'explique l'excellente organisation de son enseignement public, tant pour les sciences que pour les arts, sa philosophie tolérante et douce, qui cherche surtout les règles pratiques applicables à la conduite des hommes, son excellent arsenal judiciaire, et son admirable code civil, (jui a servi de modèle à toutes les nations des deux mondes.
Cependant si le Français respecte la science, s'il aime les arts et s'intéresse aux productions de l'esprit, il faut reconnaître qu'il répugne à s'y mêler de sa personne. Il est heureux de profiter des applications pratiques de la science , et proclame avec reconnaissance les services qu'il en reçoit, mais il recule à l'idée d'étudier les sciences en elles-mêmes, et le titre de savant est chez lui
le synonyme d'un être parfaitement ennuyeux. Les sciences qui ont jeté en France un très-vif éclat à la fin du siècle dernier, y languissant aujourd'hui. Les carrières scientifiques sont désertées et la science est dans une décadence visible dans la patrie des Lavoisier, des Lalpace et des Cuvîer. Pour faire accepter la science aux lecteurs français, il faut enduire de miel les bords de la coupe; encore faut-il bien connaître la dose à laquelle on peut lui administrer le breuvage édulcoré, et ne pas dépasser les forces de son tempérament ou de son humeur présente.
On peut en dire autant pour les arts libéraux-. Le Français aime à jouir des œuvres de Tart, des beaux monuments et édifices, des statues précieuses, des tableaux magnifiques, des gravures et de toutes les hautes productions de Tart; mais il ne fait rien pour les encourager. Notre pays est aujourd'hui, dans le monde entier, à la tète des beaux-arts, et son école de peinture est sans rivale. Cependant c'est à Tétranger que les artistes, peintres ou sculpteurs, doivent aller chercher l'écoulement de leurs produits. En France, on se contente de rendre un hommage platonique au mérite de leurs œuvres, et Ton s'en rapporte au gouvernement du soin d'encourager et de propager les arts.
Cet encouragement se résume en une exposition annuelle des tableaux et des statues laite dans un local où l'on n'entre qu'en i)ayant. Puis tableaux et slatues sont renvoyés aux artistes, et des médailles, de clilïérento v.ileur, permettent au public de classer le mérite de clia([ne exi)Osant.
Kn France, on n'est donc à proprement parler ni savant, ni artiste; seulement on professe une grande estime pour les sciences et lesarls. Un leur rend honiniage mais on n'a aucun désir de se les assimiler, et l'on ne fait rien pour les jiropager.
Une (|ualité excellente de notre nation, c'est la sociabilité. Tandisque l'Anglais et l'Allemand se renferment dans leur maison, avec un soin misanthropique, le Fnmçais aime à partager son logis, à habiter une esj»èce de ruche, où le même toit abrite quantité d'individus de tout Age et de toute condition. Il peut ainsi échanger <'t recevoir mille services, vivre de son existence propre, en même temps ((ue de celle d'autrui. Voyez dans nos villages les maisons groupées ensemble, adossées l'une à l'autre; voyez dans les villes ces maisons où cinquante locataires, à peine séparés par une mince
cloison, ont un domestique commun à tous, le portier, et vous reconnaîtrez làTinstinct de sociabilité, d'affabililé extérieure, propre à la nation française. L'empressement que chacun manifeste à rendre les petits services de la vie, à secourir un blessé, à s'employer pour tirer son voisin d'embarras, sont autant de signes de ce même et louable esprit de sociabilité.
La douceur des sentiments et des pensées, le goût extraordinaire pour Tordre et la méthode, l'amour des arts, qui caractérisent la nation française , se retrouvent dans les productions diverses de son industrie. Le sentiment de l'art caractérise essentiellement l'industrie française, et lui donne ce cachet de bon goût, de distinction et d'élégance qui font sa juste renommée, et répandent ses produits dans le monde entier.
Sans être ni artiste ni savant, le Français sait donc parfaitement tirer parti de la science et de l'art. Il leur demande leur concours et leurs inspirations ; il sait les utiliser et les transporter dans la pratique. Grâce à son esprit d'ordre et de méthode, il parvient à retirer des profits matériels des objets d'étude ou de sentiment.
Après le côté brillant du caractère de notre nation, montrons son côté défectueux.
Il est reconnu que le tiers des Français et plus de la moitié des Françaises ne savent ni lire ni écrire: ce qui revient à dire que sur les trente-huit millions d'individus qui composent la population de la France, quinze millions ne savent ni lire ni écrire.
Le paysan français ne lit pas, et pour cause. Le dimanche on lui fait la lecture de l'almanach de Pierre Larrivay, de Matthieu Laensberg, ou de quelque autre prophète de la même farine, qui prédit pour chaque jour de Tannée le temps ou les récoltes, et cela lui suffit. La Bruyère a tracé de nos paysans, au temps de Louis XIV, un portrait saisissant et sinistre, qui est souvent vrai de nos jours: depuis deux siècles, le modèle a peu changé*.
L'ouvrier français lit fort peu. Les ouvrages de science vulgarisée qui, de(>uis un certain nombre d'années, se multiplient si heureusement en France, ne sont pas lus, comme on se Timagine, par les ouvriers. Les personnes qui récherchent ce genre de livres
1. « L'on voit certains animaux farouclres, des mâles et des femelles^ répandus par la campagne, noirs, livides et tout brûlés du soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une opiniâtreté invincible; ils ont comme une voix articulée, et quand ils se lovent sur leurs pieds, ils montrent une face humaine. P:t on effet ils sont des hommes. »
ont déjà une véritable instruction, qu*elles désirent compléter en rétendant à d'autres branches du savoir : ce sont les jeunes gens des écoles et les personnes qui appartiennent aux diverses professions libérales ou commerciales.
Le bourgeois, qui a quelques loisirs, en consacre une partie à la lecture, mais il ne lit pas do livres. En France, le livre est un objet de luxe, à Tusage des raffinés. Quand elle voit passer dans la rue un homme tenant un livre sous le bras, la foule le contemple avec une curiosité respectueuse. Entrez dans les maisons, même les plus opulentes, vous y trouverez tout ce qui est nécessaire au confort de Texistence, tous les meubles à Tusage de la vie, mais vous n'y verrez presque jamais de bibliothèque. Jugée indispensable en Allemagne, en Angleterre, en Russie, la bibliothèque est à peu près inconnue en France.
Le bourgeois français ne lit que les journaux. Malheureusement les journaux en France n'ont jamais été consacrés qu'à la politique. La littérature et les arts, la science et la philosophie, voire même le commerce et le mouvement des affaires, c'est-à-dire tout ce qui constitue la vie et les intérêts d'une nation, sont exclus, avec un soin jaloux, de la plupart de nos grands journaux, pour faire place à la politique. C'est ainsi que la politique, la plus superflue et la plus stérile des matières, est devenue dans notre pays la grande préoccupation et la seule préoccupation de toutes les classes.
La presse dite Uncrc est bien pire. VAXa se fait avec les anciens ana. On coupe dans le Buvriana les bons mots du marquis de Bièvre et on les met sur le compte de M. de Tillancourt; on attribue à Mlle X.... des A'ariétés une anecdote cueillie dansr£»rydopcdiana, et le tour est fait. Cela ne se vend qu'un sou et ne vaut pas un liard.
Les journaux sont le grand moyen de farcir de vide la tète de nos bourgeois.
La faiblesse de l'instruction en France ressort davantage quand on sait ce qui se passe chez d'autres nations. Parcourez la Suisse, et dans chaque chaumière vous trouverez une petite bibliothèque. En Prusse, un individu qui ne sait pas lire, est une rareté : l'instruction est obligatoire dans ce pays. Tout le monde sait lire en Autriche. En Norvège et en Danemark le dernier des paysans lit et écrit sa langue avec pureté ; et dans l'extrême Nord, en Islande, dans cette terre vouée aux rigueurs d'un froid éternel, qui est comme la
mort de la nature, les imprimeries sont en grand nombre. Nous n'avons pas besoin de dire que les Anglais et les Américains remportent de beaucoup sur les Français, au point de vue de l'instruction. Bien plus, tous les Japonais savent lire et écrire, ainsi que tous les habitants de la Chine propre.
Espérons que ce triste état de choses changera quand on aura décrété, en France, instruction gratuite et obligatoire.
Peu instruit et peu désireux de l'être, industriel timide et agriculteur routinier, le Français a pourtant une vertu dominante. Il est soldat; il a toutes les qualités exigées pour la guerre : la bravoure, llintelligence, la vivacité de conception, le sentiment de la discipline, et môme la patience quand il le faut. Si en 1870 un enchaînement de fatalités déplorables a forcé notre patrie de subir la loi d'un peuple qui s'étonne encore de sa victoire, la réputation de bravoure et d'intelligence du soldat français n'a pas souffert de cet échec imprévu. L'heure de la revanche contre les barbares du Nord sonnera tôt ou tard.
Ce qui est tout à fait propre à la nation française, c'est son esprit frondeur, sa verve satirique. Si du temps de Beaumarchais tout finissait en France par des chansons, de nos jours tout finit par des quolibets, et selon l'argot du jour, par la blague.
Il n'est rien que notre esprit satirique n'ait tourné en ï'idicule. Dans l'art du dessin il a créé la charge, c'est-à-dire la caricature du beau et l'exagération hideuse de toute imperfection physique; au théâtre il a introduit la cascade^ parodie publique, avilissement devant le parterre , de notre histoire , de notre littérature et de nos grands hommes; dans la danse il a fait naître cette chose obscène et sans nom qui se compose de vraies contorsions de fou, et qui passe à l'étranger pour notre danse nationale !
La femme française est parfaitement douée au point de vue intellectuel ; elle a la conception facile, l'imagination vive et l'esprit enjoué. Malheureusement le poids de l'ignorance alourdit tout son être. Rarement la femme du peuple sait lire; seule la femme des classes supérieures a le loisir, pendant sa jeunesse, de cultiver son esprit. Toutefois il ne faut pas qu'elle s'adonne trop à l'étude; il ne faut pas qu'elle aspire à devenir un esprit orné et distingué. L'épithète debas-bleulà ferait vite rentrer dans la foule commune, dans la plèbe féminine ignorante et légère. On lui appliquerait, avec un empressement unanime, ces vers des Femmes
savantes, de Molière, qui ont eu, depuis deux siècles, le triste pouvoir de semer Tignorance dans la moitié de la société française :
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes , Qu'une femme étudie et sache tant de choses. Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants, Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens Et régler sa dépense avec économie, Doit être son étude et sa philosophie *.
C'est sous Je poids de cette malheureuse tirade que des personnes qui se croient bien raisonnables, étouffent les velléités qu'éprouveraient les jeunes filles et les jeunes femmes d'ouvrir leur esprit aux notions de la littérature, de la science et des arts.
Il a été question un moment de faire participer nos jeunes filles à l'instruction que TUniversité donne aux jeunes gens. Nous voulons parler des cours qui devaient être faits par les professeurs des lycées, selon le plan imaginé par M. Duruy. Mais cette tentative d'émancipation intellectuelle des jeunes filles a été vite réprimée. A peine tolérés à Paris, ces cours ont été promptement interdits dans nos villes des départements, et la femme est bientôt revenue sur les genoux de V Église , c'est-à-dire a été rendue à l'ignorance et à la superstition.
Ce défaut d'instruction chez la femme française est d'autant plus regrettable, qu'à d'excellentes dispositions intellectuelles se joint, chez elle, l'incontestable don des grâces et des charmes physiijues. Il y a une séduction sans égale dans sa physionomie, bien qu'il soit impossible de la ramener à un type déterminé. Ses traits, souvent irréguliers, semblent empruntés à plusieurs races; ils n'ont pas cette unité que donnent le calme et la majesté, mais ils sont expressifs au plus haut degré, et merveilleusement prol)res à traduire toutes les nuances du sentiment. On y voit le rire percer jusque sous les pleurs, la caresse sous la menace et la prière sous le commandement. On aperçoit le rayonnement de l'àme à travers l'irrégularité de cette physionomie.
Petite de taille, en général, la femme française a, dans toutes les proportions du corps, la grâce et la finesse. Les extrémités et les attaches sont délicates et élégantes, le modelé parfait et les formes accusées, sans être entachées de lourdeur. L'art vient d'ailleurs
Acte II, scène \T
chez elle merveilleusement en aide à la nature. En aucun lieu du monde on ne connaît au même degré qu*en France le secret de s'habiller, de rectifier par la forme et la couleur les défectuosités naturelles. Ajoutez à cela un désir continuel de charmer et de plaire, le soin d'attirer et de retenir les cœurs par la simplicité ou la coquetterie, par la bienveillance ou la malice, le besoin de répandre partout le plaisir et la vie, la noble attention d*éveiller les grandes ou les touchantes pensées, et vous comprendrez Tempire universel et charmant que la femme a toujours exercé en France, et la grande part d'influence qu'on est forcé de lui laisser sur la direction des hommes et des choses.
Toutes ces qualités qui distinguent la femme des classes supérieures, dans notre pays, se retrouvent chez la femme du peuple. Ses industrieuses mains excellent aux travaux d'aiguille. Elle taille ses vêtements et ceux de son enfant, entretient le linge de la maison, confectionne ses chapeaux, et sait maintenir l'élégance et le goût jusqu'au sein de la pauvreté. La rectitude de son jugement, son tact et sa finesse, sa rare pénétration, sont d'un puissant secours dans les affaires commerciales, où la justesse de ses appréciations apporte à son mari et à ses enfants le plus utile concours. C'est dans le commerce de détail qu'éclatent surtout ses qualités : Tordre, la sagacité et la patience. Sa politesse et sa présence d'esprit charment l'acheteur, qui est toujours servi à souhait, toujours content de lui-même et de la marchandise.
Les femmes françaises excellent dans les soins du ménage et l'éducation des enfants. Ces jeunes filles gracieuses et doucesh deviennent des mères de famille à la tendresse inépuisable, qui font de la maison paternelle l'asile le plus sûr et le meilleur refuge contre les souffrances et les maux de la vie.
Hispaniens, — Nous comprenons sous le nom (ÏHispaniens les Espagnols et les Portugais.
Les Hispaniens sont le résultat du mélange des Latins avec les Celtes, qui les avaient précédés en Espagne, et avec les Teutons, qui en chassèrent les Romains.
Baignée de trois côtés par la mer, séparée de la France au nord par les crêtes des Pyrénées, confinant au sud à l'Afrique, dont elle n'est disjointe que par un bras de mer, l'Espagne est accidentée de montagnes qui, se coupant réciproquement plusieurs fois, forment des bassins n'ayant entre eux que des communica-
lions difficiles. Les montagnes de TEspagne sont une des principales causes de la richesse de ce pays. Elles renferment des métaux variés et précieux , et les eaux qui descendent le long de leurs pentes forment des sources qui fertilisent les vallées et donnent naissance à de grands fleuves.
Le climat de l'Espagne se ressent du voisinage de l'Afrique. Pendant l'hiver, Tair y est froid, sec et vif; il est brûlant pendant Tété. Les feuilles des arbres sont raides et luisantes, les branches noueuses et contournées, les écorces sèches et rugueuses. Les fruits mêlent à leurs parfums des saveurs acres et piquantes; les animaux sont maigres et farouches.
Il y a donc dans la nature, en Espagne, quelque chose de violent et de rude. Ce caractère se retrouve dans les habitants du pays.
L'Espagnol, comme l'Africain, est, en général, d'une taille peu élevée. Il a la peau brune, les membres musculeux, secs et agi- ^ les. Sous le rapport moral, la passion domine chez lui. Or la passion est impossible à maîtriser ou à dissimuler. Elle ne craint pas de se produire; et pour peu qu'elle rencontre la curiosité ou Tadmiration , elle se répand au dehors , au point de devenir un spectacle. Aussi l'Espagnol laisse-t-il toujours éclater ses sentiments à l'extérieur.
Cette habitude do se mettre en scène, qui aurait des inconvénients chez une nationaux mauvais instincts, produit les meilleurs résultat, chez l'Espagnol, dont le fond est plein de générosité et de noblesse. Elle lui donne l'orgueil, père des grands sentiments et des belles actions, l'émulation, (|ui excite à se dépasser soi-même, la tenue morale, la générosité, la dignité et la discrétion. Nulle part on ne comprend mieux qu'en Espagne les égards dus à Tàge et au sexe, ainsi quo le respect qu'il faut avoir pour le rang et la hiérarchie.
L'amour des distinctions, des places et des grades est une conséquence, regrettable mais inévitable, de ce même sentiment.
Le juste orgueil de l'Espagnol le rend vétilleux sur le point d'honneur. Il supporte mal l'insulte, et veut la laver dans le sang. Il saisit facilement l'épée ({ui doit venger son honneur, ou le couteau qui doit vider ses querelles (fig. 26).
En Espagne les armes sont entre les mains de tout le monde, et c'est leur contact habituel — qu'on néglige trop parmi nous —
qui doDne à chacun le désir de la gloire, ou l'espoir de jouer un r61e dans le monde.
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Avec ces dispositions, l'Espagnol ne peut être qu'un excellent soldat. Outre le goût et l'habilude des armes, il a la vigueur.
l'agilité, la patience ; il est donc digne d'être cita avec honneur à côté du soldat français. Seulement, la discipline est âiOicile k
imposer à ces liommes fiévreux et indépendants. Ils ne sont pas toitjours facilts à conduire en temps de guerre régulière, et
eo temps de troubles ils deviennent vite des guiriUat, mot qui équivaut i peu près à celui de brigand.
Les armes étant familières à tout Espagnol, la tentation doit être prompte à en faire usage, et la passion aidant, les occasions
l'agilité, la patience ; il est doDC digne d'être cité avec honneur à côté du soldat français. Seulement, la discipline est diCGcile i
imposer à ces liommes fiévreux et indépendants. Us ne sont pas toujours faciles à conduire en temps de guerre régulière, et
en temps de troubles ils deviennent vite desf/u^KUof.motquiéquivaut & peu près à celui de brigand.
Les armes étant familières à tout Espagnol, la tentation doit être prompte à en Taire usage, et la passion aidant, les occasions
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ne doivent pas manquer. C'est pour cela que 1
'in-i,
M^icburiil Je beituui, i coriloue.
teiTL' cLassi([uc de la guerre civile- Pour un oui ou pour un non.
le paysan saisit son fusil et court à l'embuscade, ou va s'enrôler
FIg. N. Bammt tl tïinm«a du peuplo 1 Talêde.
dans une bande d'insurgés. Les insurrections politiques sont un jeu pour ce peuple aux impressions vives et rapides. Eu un clin
d'œil des bandes années couvrent le pays. L'ÏDSnfGsaiice de la discipline, cliez les soldats et les sous-officiers, fait grossir d'é-
pées inlidcles ces phalanges irrégulières, et c'est ainsi que la malheureuse Espagne est toujours sous le coup d'une Insurrec-
tion locale, dont la répression coûte toujours du sang, et qui ne garantit rien pour l'avenir.
L'Espagnol, qui met de la passion dans tout, en a mis nécessai-
Fig. 31. mUricur d'un cibirtl i MadriJ.
rement dans la religion. Sa piété est exaltée. L'excès de cette piété s'est souvent tourné en violence, et est devenu funeste.
C'est la fureur religieuse qui rendit TEspagne si cruelle contre les Sarrasins et contre les juifs; qui, plus tard, alluma les bûchers de rin([uisition et entretint la plus farouche intolérance. L'Espagne a brûlé, au nom d'un Dieu de paix et d*amour,des milliers de créatures innocentes; elle a proscrit, égorgé, torturé enThonneur et pour le bien de la foi catholique!
C'est cette exagération passionnée du catholicisme qui a perdu l'Espagne dans les temps modernes. Comment cette nation, si puissante au seizième siècle, et qui sous Charles-Quint dictait des lois à l'Europe entière, est-elle tombée aujourd'hui au dernier rang des Ëtats de cette partie du monde? C'est ([ue la multiplication des couvents d'hommes et de femmes a amené une prompte dépopulation du pays; c'est que la proscription des Maures, puis des juifs, puis des protestants, a détruit Tindustrie; c'est que les tribunaux de l'inquisition et les auto-da-fc ont amené la tristesse, la défiance des masses; c'est que les abus de l'élément religieux et de ses symboles ont produit un bigotisme comparable à l'idolâtrie; c'est que la crainte d'offenser une religion intolérante et égoïste a arrêté tout progrès moral, et mis obstacle à tout développement de la science, (jui repose sur le libre examen.
Voilà comment le mouvement, la vie et la pensée ont disparu, comment la prospérité matérielle s'est éteinte dans la partie de l'Europe la i)lus jnerveillcusement dotée de richesses naturelles; comment le commerce a été anéanti dîins un pays dont la situation ^éoiiraphiciue est sans rivale, et qui possédait dans le Xouveau-Moiukî les [)lus florissantes et les plus puissantes colonies; coinincnt enlin la littérature et la science, ces deux grandes expressions de la liberté et du progrès, se sont arrêtées dans la patrie de Michel llervanles.
Tomment IKspagiie pourrait-elle n^couvrer sa splendeur des anciens tem[)s? nu(?ls sont les remèdes ii opposer à ses maux? La tolérance en reli;^ion, et en politi((ue la liberté.
Le ty|)e de la lemme es])a.ij:nole est tellement connu que c'est à peine s'il est nécessaire de le rappeler. Hrune, en général, bien que le type l)lond soit beaucoup plus fréquent qu'on ne le pense, l'Espagnole est presrjue toujours de petite taille. Oui ne connaît ses grands yeux voilés sous des cils épais, son nez fin, ses narines charnues? La taille est toujours, chez elle, ondulée et cambrée ; ses membres sont pleins de rondeur et de modelé, et ses extrémités d'une finesse incompa-
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rable. C'est un mélange charmant de force, de longueur et de grâce.
Aimer est la graode affaire de l'Espagnole. Elle aime avec pas-
Ml
sion, mais avec constance, et la jalousie qu'elle ressent n'est ([ut> la compensation légitime de l'altachement qu'elle éprouve. L'Espagnole, qui est épouse (Idèlc, est excellente mère. Peu de
femmes sont meilleures nourrices peu sont plus attentives et plus patientes en face des soins exigés par 1 enfance La mère prodigue a sa jeune famille sa vie entière, et si elle ne lui donne pas elle-
mome l'instruction, c'est que, hélas! le savoir lui manque; car elle n'est pas plus instruite que la femme française, sa digne compagne au point de vue de l'ignorance.
Nous avons dit que la femme exerce en France une influence très-manifeste sur la marche des événements. La femme espagnole n'est pas en possession de cette même influence utile. Elle n*est écoutée de son eutourage que pendant la courte période de sa beauté. Arrivée à la maturité de la vie, alors que, son jugement s'étant formé par l'expérience et son esprit s'étant agrandi par l'observation ou la souflrance, elle pourrait calmer les passions de ses amis, les soutenir de ses conseils, les réunir autour de son foyer, la femme espagnole est reléguée dans l'ombre, et ses facultés acquises sont perdues pour la société.
Après cet aperçu général des mœurs de l'Espagne, nous parlerons des physionomies les plus caractéristiques de ce pays.
Le type mauresque se trouve d'une manière très tranchée dans la province de Valence. Le teint des paysans est basané. La coiffure des paysans de Valence se compose d'un mouchoir aux couleurs éclatantes, roulé autour delà tête, et sélevant en pointe : souvenir du turban oriental. Quelquefois ils y ajoutent un chapeau de feutre et de velours noir aux bords relevés. Les jours de fête ils mettent le gilet de velours vert ou bleu, aux nombreux boutons, formés de piécettes d'argent ou de cuivre argenté. Le pantalon est remplacé par un très-large caleçon de toile blanche, qui flotte jusqu'à la hauteur du genou ; il est retenu par une large ceinture de soie ou de laine rayée de couleurs vives ; la chaussure consiste en espardines fixées au moyen d'un large ruban bleu qui s'enroule autour de la jambe comme les cordons d'un cothurne. Une longue pièce d'étolfe de laine rayée et brillante de couleurs est jetée sur l'épaule ou drapée sur la poitrine : c*est la mante.
C'est au marché qu'il faut voir ces paysans apporter leurs oranges, leurs grappes de raisins et les régimes de dattes.
Les Valençaises sont quelquefois remarquablement belles. Leurs cheveux noirs sont roulés en nattes arrondies sur les tempes et ramenés derrière la nuque en énorme chignon traversé par une longue aiguille d'argent doré.
On a vu dans les figures placées plus haut les costumes des habitants des environs de Valence, de Xérès, de Cordoue, de Tolède et de Madrid, ainsi que les types des physionomies espagnoles.
La danse est un caractère national en Espagne. Elle ne varie guère d'une province à Tautre, mais elle reflète ordinairement le caractère des habitants, qui l'accompagnent de leurs chansons et des mélodies nationales. A-t-on assez chanté, assez fêté le boléro et le fandango? (fig. 34 et 35).
Le Portugal touche à TEspagne; jetons un regard sur les types des habitants de ce pays.
Les femmes portugaises sont souvent jolies, et quelquefois complètement belles. Elles ont les cheveux abondants, le r^ard long, doux et pénétrant, les dents incomparables. Les pieds 8<mt un peu forts , mais les mains sont charmantes. Bien plantées sur les jambes, la taille hardiment découpée, quoique un peo épaisse, les attaches menues, le teint mat, la tournure assurèSi la tète bien placée et toujours parfaitement encadrée, elles portent avec une aisance plutôt modeste que délurée la courte jupe et le large chapeau de feutre.
Les habitants de Ponte de Lima sont de petite taille et ont des formes dégagées et vigoureuses. La population de la campagne est surtout remarquable. Elle fournit des soldats braves, sobres et faciles à discipliner, de robustes et intelligents labooreurs.
Le costume des paysans n'a rien de particulier; mais celui des femmes a beaucoup de cachet. La jupe est plissée à plat, courte, quehiuelois retroussée par une ceinture, découvrant les trois quarts d'une jambe ordinairement nue. Le corsage, retenu par deux ou trois boutons d'argent, accuse les formes. Séparé de U jupe, il laisse bouffer la chemise autour du corps, et les manches, qui sont celles de la chemise, se portent larges et qucl- (fuefois relevées. La coiflure se compose d'un grand chapeau do feutre noir, souvent orné de pompons, presque toujours garni d'un mouchoir blanc, dont les plis se répandent sur le cou et les é[)aules. De longues boucles d'oreilles et même des colliers et des chaînes en or, complètent le costume pittoresque où le jaune* 1* rouge et le vert clair dominent.
Les rues de Porto sont animées par Taspect des paysannes n^ costumes variés et éclatants ([ui crient les oranges, les léguiMlH les fromages, les Heurs. '^
La ligure 36 représente le costume des marchandes de poisson de Porto.
productions naturelles, qui assure une alimentation salubre, tout indique que l'Italie doit posséder une population belle, vigou* reuse et intelligente En eflet, les Italiens répondent à ces qualités.
Nous avons à examiner un peu de près l'origine de cette po- ])ulation et les diflerences qu'elle présente dans les diverses parties géographiques de la Péninsule.
La fumille latine, qui a donné son nom au groupe humain que nous étudions, a eu l'Italie pour patrie. C'est donc en Italie que l'on doit pouvoir la trouver. Mais on se tromperait si l'on croyait reconnaître le type latin pur chez les Italiens modernes. L'invasion des barbares, au nord, le mélange avec le peuple grec et le l^euple alricain, dans le midi, ont singulièrement altéré le type des habitants primitifs de Tltalie. Ce n'est guère qu'à Rome et dans la campagne romaine que se trouve le vrai type de la population latine primitive. Le type grec existe au sud et sur le revers oriental des Apennins, tandis qu'au nord ce sont les ligures gauloises qui prédominent. Enûn, on trouve en Toscane et dans les contrées voisines les descendants des anciens Étrusques.
Ce qui nous intéresse le plus, c'est la population latine primitive. On la trouve, avons-nous dit, à Rome et dans les environs de cette capitale : c'est donc là que nous irons la chercher.
Les traits de la ])opulation latine peuvent être facilement reconstruits à l'aide des bustes des premiers empereurs romains. On peut en déduire la caractéristiciue suivante, qui est peut-être celle des plus anciennes races de Tltalie : La tète est large, le front peu élevé, le vertex (sommet du crâne) aplati, la région temporale en saillie, la face proportionnellement courte. Le nez, séparé du Iront par une dépression iirononcée, est aquilin ; la mâchoire intérieure est large, le menton est saillant.
La po[)ulation actuelle de Uome, sans reproduire absolument ces linéaments de physionomie, en conserve cependant les belles et pures lignes.
Dans la ligure 38, qui représente un groupe de paysans romains et de femmes romaines, on reconnaîtra ces types célèbres, illustrés par mille pinceaux. Kn examinant les paysans romains, qui abandonnent la patrie pour venir en France poser comme modèles, on n aura pas de peine à reconnaître les mêmes types de physionomie.
Comme types pris sur nature, nous mettrons encore sous les jeux du lecteur la ligure 39, qui représente une jeune Transté-
vérioe, c'est-à-dire une jeune Qlle romaine qui habite le quartier des bords du Tibre dit Tramtévire, et la fî^ra 40 qui représente, d'après nature, des paysannes des environs de Rome.
C'est assez inutilement que nous chercherions à étudier les mœurs des Romains modernes, pour y retrouver les restes, plus
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OU [moins effacés, du vieux sang romain. Chez une population déclassée, opprimée, abâtardie par des siècles de servitude et d'obscuranUsme, on ne pourrait rencontrer que perturbation et chaos. Comment parler de famille là où les couvents multiplient le célibat, de facultés intellectuelles là où une tyrannie ja-
le pénie romuin sous la population amollie et dégénérée de T Itome actuelle.
Espérons touterois que Rome étanl en partie délivrée aujoui^
doigts. £n même temps, ils crient un nombre quelconque. Le gagnant est celui qui a, par hasard, crié le même nombre que la somme des doigts dépliés par les deux partenaires. Si par exemple j*ai cric cmq en lâchant deux doigts, tandis que mon adversaire en a lâché trois, ce qui, additionné, représente le nombre cinq que j'ai crié, je suis gagnant. Les bras des deux adversaires se* lèvent et retombent ensemble , les deux nombres sont criés en même temps, et cela très-vite, en cadence, ce qui rend ce jeu fort singulier et incompréhensible pour l'étranger.
La mora se joue d'ailleurs dans toute l'Italie.
Ce nest pas seulement dans la ville de Rome que Ton retrouve les types carartcristiques de Tancienne race latine. Le voyageur qui parcourt les environs de la capitale du monde chrétien, Frascati ou Tivoli, découvre encore les vestiges des anciennes races latines cachés sous les tristes vêtements de la misère (fig. 42).
Rome est encore aujourd'hui, on peut le dire, un vaste couvent. J^a population ecclésiastique y tient une place et y joue un rôle considérable. C est ce ([ui donne à la ville étemelle son cachet d'austérité, pour ne pas dire de tristesse publique et de langueur morale. Nous terminerons donc la série des vues pittoresques des habitimts de la Rome moderne, par les costumes des principaux dignitaires de l'ordre ecclésiastique, que représente la figure 43, ft que nous faisons suivre de la reproduction d'une toile célèbre, représentant YExallation de Pie IX {i\g. 44).
Le type latin, ((ui sous le rapport organique, sinon sous le rapport moral, s'est parfaitement conservé à Rome et dans la campagne romaine, est, au contraire, fort altéré dans les provinces du nord de 1 Italie, aussi bien que dans celles du sud. J\uions d'abord des provinces du nord.
L'Italie du nord, parfaitement douée sous le rapport des avantages naturels, baignée par deux mers, arrosée par les affluents d'un grand lleuve, et dont la lerre est dune fertilité extraordinaire, nourrit une race dans laquelle sont mêlés le sang latin avec le sang germain et gaulois. Dans la Toscane et ses environs, sont, avons-nous dit, les descendants des anciens Etrusques; plus au nord sont les lils des (lermains et des Gaulois.
Les dessins qui ornent les couvercles des sarcophages des Ktrusques, venus, dit-on, de la Grèce septentrionale, nous ont '^,onservê les formes physif|ues de ce peuple. Elles sont lourdes
doigts. £n même temps, ils crient un nombre quelconque. Le gagnant est celui qui a, par hasard, crié le même nombre que la somme des doigts dépliés par les deux partenaires. Si par exemple j*ai crié cinq en lâchant deux doigts, tandis que mon adversaire en a lâché trois, ce qui, additionné, représente le nombre cinq que j'ai crié, je suis gagnant. Les bras des deux adversaires s elèvent et retombent ensemble , les deux nombres sont criés en même temjis, et cela très-vite, en cadence, ce qui rend ce jeu fort singulier et incompréhensible pour l'étranger.
La mora se joue d'ailleurs dans toute Tltalie.
Ce n'est pas seulement dans la ville de Rome que Ton retrouve les types caractéristiques de Tancienne race latine. Le voyageur qui parcourt les environs de la capitale du monde chrétien, Frascati ou Tivoli, découvre encore les vestiges des anciennes races latines cachés sous les tristes vêtements de la misère (fig. 42).
Rome est encore aujourd'hui, on peut le dire, un vaste couvent i^a population ecclésiastique y tient une place et y joue un rôle considérable. C'est ce qui donne à la ville étemelle son cachet d'austérité, pour ne pas dire de tristesse publique et de langnenr morale. Nous terminerons donc la série des vues pittoresques des habitjints de la Rome moderne, par les costumes des principaux dignitaires de Tordre ecclésiastique, que représente la figure 43, et que nous faisons suivre de la reproduction d'une toile célèbre, représentant VExallation de Pie IX (lig. 44).
Le type latin , ((ui sous le rapport organique , sinon sous le rai)port moral, s'est parfaitement conservé à Rome et dans la cami)agne romaine, est, au contraire, fort altéré dans les provinces du nord de 1 Italie, aussi bien (jue dans celles du sud. Parlons d'abord des provinces du nord.
L'Italie du nord, parfaitement douée sous le rapport des avantages naturels, baignée par deux mers, arrosée par les affluents d'un grand lleuve, et dont la lerre est dune fertilité extraordinaire, nourrit une race dans la([uelle sont mêlés le sang latin avec le sang germain et gaulois. Dans la Toscane et ses environs, sont, avons-nous dit, les descendants des anciens Étrusques; plus au nord sont les lils des Germains et des Gaulois.
Les dessins ([ui ornent les couvercles des sarcophages des Etrusfiues. venus, dit-on, de la Grèce septentrionale, nous ont ^.onservé les formes physi^iues de ce peuple. Elles sont lourdes
serrée au-dessous du sein par use large ceinture, ([ui est munie dune agrafe circulaire, et un péplum qui, assez souvent, recou\Te la partie postérieure de la tète. Elles tiennent dans une main une pomme ou un fruit analogue, et dans Tautre un éventail. Tel est le portrait que Tantiquité nous a laissé des Ëtrusques.
La Toscane est de toutes les contrées de l'Italie celle qui représente le mieux la douceur. Tordre ^t l'industrieuse activité de ritalie moderne. 1^ une culture agricole bien entendue fournit au pays une richesse sufGsante. Les arts fleurissent en paix dans cette patrie des grands peintres , des grands sculpteurs et des grands arcliitectes. Les mœurs sont douces et paisibles, tant dans les classes su|)érieures ([ue dans les classes inférieures. Le bienêtre est général , l'instruction assez répandue. Le pauvre ne nourrit pas, comme dans notre pays, une sourde et haineuse hostilité contre le riche; chacun a le sentiment de sa dignité, chacun est aflable et poli. La bienveillance générale se manifeste par les paroles et les actes. La piété est douce el tolérante. On aime et on respecte la femme, et ce respect de la femme se retrouve dans la religion avec le culte de la Madone.
(î'est à Florence et dans la Toscane que Ton jouit de celte urbanité italienne que les Français appellent de Yobséquiositéf se méprenant sur une qualité qu'ils ne peuvent comprendre. L'urbanité italienne n'est point servile; elle vient du cœur. Une bienveillance universelle accueille les étrangers, qui se sentent heureux au milieu de c(»tte population prévenante et gracieuse, et qui ne s'arrachent (ju'avec jieine de cet heureux pays où Ton semble baigner dans une atmosphère d'art, de sentiment et de bonté.
L'Italie du midi nous offrira un tableau fort dilTérent de celui [ui précLMle. Ici le voisinau:e de rAfrirpie a sensiblement altéré le type physifjue des habitants, tandis (|ue le joug d'un long despotisme abaissait les âmes en produisant la misère et Tignorance. Le sang africain a changé le type organi(pie de l'Italien du midi au point de le rendre absolument distinct de celui du nord; le climat excitant les sens donne une exubérance toute particulière aux sentiments exlérieurs. De là une grande légèreté et peu de consistance dans le caractère.
(Vest dans la ville et les environs de Xaples que Ton peut trouver réunis les traits que nous venons d'esquisser. Pénétrons donc pour un moment à Naples, et jetons un coup d'œil sur letrange
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population qui dès l'aube se répand dans la ville pour chanter, mendier , ou se livrer au travail.
La figure 45 nous montre , sur la place du marché [mercaullo) , une boutique de marchands de friture. i i
C'est dans les fêtes publiques , si nombreuses à Naples, que l'on peut examiner la grande variété de types que réunit la population du midi de l'Italie. On peut examiner ce mélange curieus dans les
t. Ktrehând d'eanglacéi i Haplu. Flg, VI. P»)ri»nn« d*»«nïirons de N«ple«.
foules populaires qui fréquentent la fâte de Piedigrotta. Là on rencontre les échantillons de toutes les races grecques et latines. On y voit des Procidanes (!Ie de Procida, près de Naples) qui ont gardé la simarre antique, le mouchoir qui pend négligemment de leurs têtes et les profils classiques au nez droit (fig. 47). Des filles de l'ancienne et grande Grèce, c'est-à-dire du midi de l'Italie, ont nn diadème d'or et une ceinture d'argent comme les épouses d'Homère. La Capouane enveloppe sa tête d'un voile comme les
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Sibylles et les antiques Vestales. Les Abbnizzaines ont des tresses relevées qui rappellent les coiOures des statues grecques.
Les hommes des mêmes contrées s'afTublent de peaux de mouton pendant l'hiver, et marclient dans des sandales attacliées avec des courroies de cuir. Les Ëtrusques, les Grecs, les Romains , et même les Normands, ont laissé leur trace dans ce pays , si curieusement
Non moins cnrieux sont les paysans montagnards et les malins de ce beau pays. Les formes les plus bizarres , les plus riches couleurs s'entremêlent, depuis le caleçon en grosse toile et lacliemiscdu pécheur, jusqu'au costume éclatant de certaines partics des Abruzzes; depuis le bonnet phrygien du pécheur de Naplcs. jusqu'au chapeau pointu des Galabrais. Ces derniers sont sveltes, élancés, bronzés par le soleil, g . M,rc.aa<.o .... a * ^np.e. Au milieu de ce bi-
zarre assemblage de costumes de toutes sortes et de toute cou-
|]eur, le gracieux acquajolo (fig. 49], c'est-à-dire la boutique du I marchand d'oranges et d'eau glacée, forme le i>lus pittoresque I ornement.
Volaqvcs. — De l'étude des types humains de l'Italie nous paslerons assez nalurellunient à leurs voisins, c'est-à-dire aux habitants de la Valachîe et de la Moldavie.
On appelle Valaques, ou MoldO'Vaîaques,\xn peuple répandu dans la Yalachie, dans la Moldavie et dans quelques contrées voisines.
Les Yalaques proviennent de la fusion des colonies romaines établies par Trajan, ainsi que des colonies grecques, avec les anciennes populations slaves de ces contrées. La langue de ce pays est en rapport avec cette triple origine , car on y retrouve les caractères du latin , du grec et du slave.
La Valachie et la Moldavie répondent à la Dacie des anciens.
Les Yalaques, d'abord sujets du royaume de Bulgarie et de celui de Hongrie, formèrent, en 1290, un Ëtat indépendant, dont le premier prince s'appela Rodolphe le Noir. Yers 1350, une de leurs colonies occupa hi Moldavie sous la conduite d'un prince nommé Dragosch. Mais l'Ëtat valaque n*eut jamais une grande solidité , et en 1525 la bataille de Mohacz le soumit déGnitivement au pouvoir musulman. Les Turcs laissèrent aux Yalaques leur organisation intérieure; mais ils obligèrent leur prince {haspodar) à payer à la Porte un tribut annuel , et à recevoir des garnisons turques dans leurs places fortes. Mais placée entre l'empire ottoman d'un coté , la Hongrie, la Pologne et la Russie de Tautre, la Yalachie devint le théâtre continuel des luttes à main armée de ses redoutables voisins. Elle était le rendez-vous des troupes ottomanes ou chrétiennes. L'exil et la ruine étaient les conséquences de cette situation pour l(*s malheureux habitants de ce territoire. Les hospodars, qui occupaient les trônes de la Yalachie et de la Moldavie, étaient nommés par la cour de Constantinople, qui vendait ce trône au i)lus offrant. Les hospodars n'étaient donc que des espèces de pachas: leur cour était modelée sur celle des empereurs byzantins; il ne leur manquait que la puissance militaire des pachas turcs.
Cette situation a changé depuis 1849. A cette époque, un traité fut conclu entre la Porte ottomane et la Russie. Aux termes de ce traité, la dignité d'hospodar fut maintenue pendant toute la vie du possesseur. A la suite d'événements nouveaux, et depuis Tannée 1860, la protection politifjue des principautés danubiennes est répartie entre la Russie, la Porte ottomane, la Prusse et l'Autriche. Le prince de IlohenzoUern, qui occupe aujourd'hui le trône de la Moldo- Yalachie, est de famille prussienne.
Les deux principautés de la Moldavie et de la Yalachie jouissent de leur nationalité et de leur indépendance , à la condition de payer un tribut annuel à la Porte ottomane. Aucune de leurs for-
■ teresses ne peut recevoir de garnison turque; Le prince est assisté
une' haute cour pour les affaires judiciaires. Couza a été de nos jours le prince de Valachie le plus célèbre, bien que les événements politiques ou le mécontentement populaire aient amené assez promptement sa déchéance.
La sûreté publique est confiée à une sorte de gendarmerie indigène, commandée par le grand spathar.
Les habitants de la Valachie sont remplis de patience et de résignation ; sans cela, ils auraient pu difficilement exister au milieu des calamités qui dans tous les temps ont accablé leur pays. Ce sont des hommes doux, religieux et sobres. Seulement, comme le produit de leur travail ne leur reste pas, ils travaillent le moins possible. Le lait de leurs vaches, la chair de leurs porcs, un peu de maïs, joints à une mauvaise bière, enfin une casaque de laine, suflîsent à leurs besoins. Aux jours de fête seulement les paysans revotent de brillants costumes, que nous reproduisons ici (fig. 50, 51, 52).
« Les Valaqucs, dit M. Vaillant, sont généralement de grande taille, bien pris et robustes; ils ont le visage oblong, les cheveux noirs, les sourcils épais et bien anjués, Tœil vif, les lèvres petites, les dents blanches. Ils sont gais, hospitaliers, sobres, agiles, braves et aptes à faire de bons soldats. Ils professent le christianisme selon le rite grec. Ce peuple, qui habite des contrées longtemps dévastées par la guerre, paraît avoir en ce moment une grande disposition à se développer. »
Les villes sont rares dans la Valachie, pays encore arriéré sur la civilisation avoisinante, par suite de sa subordination politique à la Turquie, et de sa mauvaise organisation intérieure. Le pays ({u'arrose le Danube n'ollre guère, en fait de très-grande ville, que Bucharest. Il n'y a donc pas dans ce pays de centre d'où les lumières puissent se répandre ; c'est une civilisation incomplète, qui ne pourra s'*amélioror que par une révolution intérieure, ou par le choc, inévitable tôt ou tard, des grands empires limitrophes.
. <« Cependant, dit Mallc-nnin. la nature semble attendre h bras ouverts riij'lustrio humaine; elle a prodijjué à pou de régions autant de bienfaits. Le î)lus beau fleuve de TEurope baigne la frontière méridionale de ces provinces; il ouvre un débouché à la fertile Hongrie, à toute la monarchie aulrichienne; il présente une conmiuuication entre l'Europe et TAsie par la mer Noire; c'est en vain : à peine une barque solitaire glisse-t-elle sur ses flots majestueux. On craint les rochers, les bas-fonds, les garnisons turques et la peste. D'autres belles rivières descendent du sommet des monts Karpathes pour se jeter dans le Danube; elles ne servent qu'à fournir du poisson
los le cartme : abandonnées à elles mêmes, elles menacent les bords que.
|Fig, SI, Ccilunia dei (emmei nlaqun.
iettx réglées, elles pourraient fertiliser. L'Aluti, la Jalovitza, l'Ardscliis
ne soDt narlguées que par des bateaux plaU. D'iiameoses marais empestent la partie basse de la Valachie, où leurs exhalaisons foot régner presque continuellement des flëvres bilieuses. Les forêts les plus superbes, où fourmillent les plus beaux chênes à côté de hêtres, de pins, de sapins, couTrent non-seulement les montagnes, mais encore plusieurs grandes Iles du Di-
nule. Au lieu de servir à la construction des flottes, elles ne Tournissent que du bois pour pavjr les rues et même les chemins; car la paresse et Tignoraiice ne savent pas remuer les blocs de granit et de marbre que présente lu chaîne des Karpallics. Le sommet du mont Buutchez s'élève à plus de aii mille pieds d'élévullun, et toutes les richesses minérales de la Transylvanie paraissent commencer à la haute Valacliie. 11 y a eu des mines de cuivre
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exploitées à Baya di Roma, ainsi que des mines de fer dans le district de Gersy, entre autres près de Zigarescht, où une couche de roches présente le phénomène d^une fermentation ignée presque continuelle.
« L^Aluta et d'autres rivières roulent des paillettes d'or, recueillies par les Bohémiens ou Ziguanes, et qui indiquent l'existence de mines aussi riches que celles de la Transylvanie ; mais personne ne pense à les rechercher. On n'exploite que les carrières de sel, parmi lesquelles celle d'Okna Tele<igo donne cent cinquante mille quintaux par an. Le climat, malgré deux mois d'hiver et deux mois de chaleurs excessives, offre à la santé et à l'agriculture une température [)lus douce qu'aucun pays limitrophe. Les pâturages, remplis de plantes aromatiques, nourrissent jusqu'aux troupeaux des provinces voisines, et peuvent même en nourrir un plus grand nombre. La laine des moutons a déjà naturellement une grande valeur. On compte deux millions et demi de moutons de trois variétés : la zigay, à la laine courte et fine; la zaskam,ii la laine longue et dure; la tatare, qui tient le milieu entre les deux autres. On exporte des chevaux et des bœufs. Les champs de maïs, de froment et d'orge, les forêts de pommiers, de pruniers, de cerisiers, les melons et les choux, excellents quoique énormes, attestent la qualité productive du sol. Les vins pétillent souvent d'un feu généreux et pourraient, moyennant quelques soins, égaler ceux des fameux vignobles de la Hongrie. Mille autres avantages sont offerts par la nature bienfaisante, mais ils sont de peu de ressource pour un peuple sans activité et sans lumière. »
FAMILLE SLAVE
La famille slave comprend les Russes, les Finnois^ les Bulgares^ les Serbes et les Bosniaques^ c'est-à-dire les habitants de la Slavonie; les Maggyares ou Hongrois, les Croates, les Tchèques^ les Polonais et les Lithuaniens, c'est-à-dire les peuples qui habitent les contrées comprise? à peu près entre la mer Baltique et la mer Noire.
Avant de décrire chacun de ces peuples , nous caractériserons d'une manière générale l'ensemble de la famille qui les réunit.
La famille slave renferme les peuples de TEurope qui ont le mieux conservé le type de la race aryenne primitive. Grands, vigoureux et bien faits, et rappelant en cela le type caucasiriue, ils ont pourtant l'empreinte du type mongollque. Les pommettes sont proéminentes, le nez déprimé à sa racine et se relevant vers l'extrémité, presque toujours épaisse. L'ovale du crâne est trèsprononcé. Le volume de la poitrine est considérable , ainsi que les épaules et les bras, mais les membres inférieurs sont peu Tolumineux.
M. William Edwards a décrit ainsi le type organique des Slaves:
« Le contour de la tête, vue de face, représente assez bien la figure d*un carré, parce que la hauteur dépasse peu la largeur, que le sommet est sensiblement aplati , et que la direction de la mâchoire est horizontale ; le nez est moins long que la distance de sa base au menton; il est presque droit, à partir de sa dépression à la racine, c^est-à-dire sans courbure décidée; mais si elle était appréciable, elle serait légèrement concave, de manière que le bout tendrait à se relever; la partie inférieure est un peu large, et Texlréniité arrondie. Les yeux, légèrement enfoncés, sont exactement sur la même ligne, et, lorsqu'ils offrent un caractère particulier, ils sont plus petits que la proportion de la tôt(3 ne semblerait Tindiquer. Les sourcils, peu fournis^ sont très-rapprochés, surtout à Tangle interne; ils se dirigent de là obliquement en dehors. La bouche, qui n'est pas saillante, et dont les lèvres ne sont pas épaisses, est beaucoup plus près du nez que du menton. Un caractère singulier, qui s'ajoute aux précédents, et qui est très-général, se fait remarquer dans leur peu de barbe, excepté à la lèvre supérieure. •
On a dit que les Slaves actuels sont les anciens Scythes, joints aux Sarmates, mais leur origine n'est pas aussi simple. Ces peuples portaient dans l'origine le nom de Venèdes ou de Serbes. Ds occupaient, au commencement de Tère chrétienne, les bords du Danube et la Hongrie actuelle, et s'étendaient de là jusqu*au Dnieper et à la Baltique. Leur nom de Serbes leur vient d'une population mentionnée par Ptolémée sous le nom de 2sp6ot, qui habitait aux environs de la mer Baltique {Palus-Meotisj et appartenait à la nation sarmate. En effet, les Sarmates s'avancèrent graduellement des bords du Don inférieur, qui était leur patrie, jus(iu 'au centre de la Pologne, où ils se mêlèrent aux Vendes. Les Sarmates étaient alliés aux Scythes d'Europe, qui étaient une nation indo-européenne, et que Diodore de Sicile et Pline regardent comme originaires de la Médie.
On voit que la filiation des Slaves, assez compliquée, se rattache à des dô[)Iacements graduels de peuples venus de TAsie. Cest ce qui explitjue ({u'ils j)0ssè(lent le type caucasique dans un étal de pureté assez reniarqual)le, mais altéré par le mélange du sang mongol.
Un certain esi)rit de particularisme, une tendance à mal supporter le joug de l'autorité, ont fait le malheur de ces peuples. Ils se sont de ])onne heure divisés en nationalités rivales, peu capables de se gouverner seules. L'anarchie a été leur règle politique, et c'est ainsi que sont arrivés les malheurs de la Pologne et de la Hongrie, nations à peu près effacées aujourd'hui de la carte de TEurope.
Les Slaves occupent une grande partie de l'Europe orientale;
ils s'étaient avancés antérieurement jusqu'au centre de rAIlcmagne. Les descendants des Slaves de la Germanie sont représentés par les Vendes de la Lusace, les Tclièques ou habitants de la Bohème, et par les habitants de la Carinthie et de la Carniole. Le type le plus pur de la race slave se conserve chez les Serbes (Esclavons), population de la Servie, de THerzégovine et de l'Esclavonie hongroise. Les Bosniaques et les Monténégrins sont également Slaves. Ils envoyèrent autrefois en (^roatie des colonies connues sous le nom à'Uscoqucs émigrés).
Les Croates sont des Slaves qui descendirent, vers le neuvième siècle, de la région des Carpathes en Illyrie, et qui absorbèrent la population antérieure d'origine pannonienne et dalmate.
Une brandie tout à fait distmcte de cette grande race, et qu'on pourrait considérer comme faisant souche à part, est représentée par les Lithuaniens, population dont la douceur et l'indolence semblent impliquer un croisement primitif avec le sang finnois, peut-être aussi avec le sang goth.
La Russie est occupée aujourd'hui par une race slave mélangée aux Scandinaves et aux habitants primitifs de ce pays. Les Slaves qui occupaient la Pologne se répandirent des bords du Dnieper au pied des monts Durais, tandis que l'émigration des Varègues, population Scandinave, api)ortait dans ce pays Tinfluence du Nord. Ces Varègues s'assimilèrent les Slevènes établis dans ce pays, et les Tchoudes qui les avaient appelés. C'est sous cette double action que prit naissance la nation russe, qui n'est mentionnée pour la première fois par les écrivains grecs, qu'en 839, et dont les éléments furent ensuite modifiés en divers points par l'infusion du sang turc et mongol. La Russie emprunta son nom à la contrée située aux environs d'Upsal, dont les émigrés Scandinaves étaient originaires [Rios-Lagenj le Ruotsimaa des Finnois).
La population de la Grande Russie parait être constituée surtout par une race finno-slave. Chez les habitants de la Petite Russie (Cosaques de l'Ukraine), l'élément polanien prédomine. C'est chez ces Russes qu'il faut aller cliercher la souche de ceux qui s'établirent plus au nord dans la Grande Russie, dont la population les absorba par la suite. Les Riélo-Russiens ou habitants de la Russie blanche, qui occupent la plus grande partie des gouvernements de Mohilew, de Minsk, de Witepsk, de Grodno et de Wilna, constituent une race intermédiaire entre les Russes et les Polonais.
Ceux-ci n'apparaissent clans Thistoire qu'avec la dynastie des Piasts, vers 860. Les Slovaques, qui s'étendent au nordouest de la Hongrie jus(iu'à la Galicie autrichienne, appartiennent, ainsi que les Tchèques, à ce même rameau polonais. Les Ruthènes, fixés au nord de la Transvlvanie, sont issus du mélange des premiers Slaves établis en ce pays et de Polaniens émigrés au douzième siècle de la Galicie ou Russie rouge.
Tel est le vaste ensemble de populations que l'on réuni! sous le nom de iamiUe slave.
Il est difficile d'analyser les mœurs d'une race partagée depuis des siècles entre l'oppression et la servitude. Nous l'essayerons pourtant, en commençant par les Slaves du nord.
Le Slave du nord est, en général, doux et patient. Son langagt* euphonique caresse l'oreille et l'àmc par des expressions pleines de tendresse. Il traite avec la plus grande bonté sa femme et ses enfants. Il aime, comme l'Arabe, les courses et la vie aventureuse, sous le ciel libre et sous l'œil de Dieu. Comme TArabe, il \ye\i\ supporter les i)lus longues fatigues. U parcourt à cheval les plaines couvertes de neige, comme l'Arabe parcourt les sables brûlants du désert. La musique émeut profondément le Slave. Elle traduit sa tendresse et sa mélancolie; elle répond aux impressions vap:ucs et nuageuses, aux besoins inassouvis de son àme comprimée. Les paysans slaves cultivent leur voix. Des hommes grossiers à beaucoup d'égards composent dos mélodies pleines de sentiment. Les auditeurs se pressent autour des chanteurs, comme les bergers dr Tancienne Arcadie, et l'on voit des l.ir.me^ d'attf^ndrissement et de bonheur rouler sur les barbes incultt* des pauvres danubiiuis.
Les Slaves sont moins sensibles aux harmonies de la ligne r|U â celles du son. C'est pour cela (juc l'architecture russe ne sait (juimiler les monuments de France et d Italie. Au contraire. 1«' sentiment de la couleur est lrrs-dé\elopi)é chez eux : c'est ce «pie prouvent les teintes des étoiles, des meubles, et la décoration des appartements. Le sens de Tornenient se retrouve au sein des dernières bourgades de la Hussie, et le paysan qui construit sa maison avec des troncs d'arbres grossièrement équarris, trouve moyen de jjeindre et d'encadrer de Unes découpures sa porte, sa fenêtre et son toit.
Un s'exi)li(pie ainsi comment le serf arraché à sa charrue peuî.
après un apprentissage fort court, reproduire les œuvres délicates et artistiques de la bijouterie de l^aris.
On voit que les aptitudes artistiques du Slave sont très-développées, et qu'il ne manque à cette race, pour briller dans les arts, que des conditions de liberté politique et dindépendance individuelle.
Au point de vue moral, le Slave du nord obéit surtout au sentiment et au cœur, plutôt ([u a la raison. Aussi ne faut-il demander au Kusse ni rinitiative individelle, ni des innovations philosophiques ou sociales. Il n'a pas le ^énie liliéral, mais il possède à un haut degré la sympathie, l'action collective, et les instincts égalitaires qui en sont la conséquence.
Cette suprématie du sentiment se manifeste par la religion orthodoxe qui règne en Russie, qui impose souverainement ses décisions, et dont les préceptes s'adressent moins à la pensée (|u a la foi.
C'est par le sentiment de la sympathie que Ton peut expliquer la facilité avec laquelle un peuple immense, mal policé, mal administré et dépourvu de bons moyens de communication, agit collectivement, accepte la môme croyance et se plie docilement à la même loi. Toutes les âmes, en Russie, semblent obéir ù une volonté et à une inspiration uni([ues.
Les républiques slaves prospérèrent depuis le sixième juscjuau septième siècle. Ces peuples étaient alors heureux, riches cl tranquilles. Les arts et les sciences y florissaient à Tombre dos libertés municipales. Mais, bien or^raniséos pour la paix, elles n'avaient pas lelément de centralisation nécessaire pour faire face aux agressions étrangères. Elles Unirent par être la proie des Mongols et des Germains, qui apportèrent avec eux la féodalité et anéantirent toute prospérité en détruisant l'élément démocrati(iue et égalitaire. Les habitants de Nowgorod furent réduits en une véritable servitude, et la Pologne, vouét» à des institutions politicpies déplorables, fut en proie dès ce moment à une anarcliie (|ui devait la conduire au tombeau.
La Russie prit naissance par la soumission des populations slaves du nord à la centralisation despotique si fortement organisée par Pierre le Grand et ses successeurs.
Les Slaves du sud, c'est-à-dire les habitants de la Slavonie, de la Serbie, delà Bulgarie, de la Carniole, etc., diifèrent sensiblement des Slaves du nord. Tne contrée sèche et montueuse, mais chargée
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fie civilisation brillanle surgira certainement du sein de ces peuples dès i]uils seront alFrancliis du joug ottoman,
.Nous allons parcourir rapidement les principales popululions nous avons réunies dans iu lamillc slave.
e*. — Les Russes forment la branciie la plus importante do ' famille. On {leut les subdiviser en Russes proprement dits, en uniaqius et en Cosai/ua.
Russes proprement dits habitent presque exclusivement L partie centrale de lu Russie, et sont, en outre, disséminés ns tout le reste de l'empire russe, dont on connaît l'immense
étendue. Uans les parties asiatique et américaine de ce vaste empire, ils forment, non la majorité de h population, mais le peuple dominateur.
Les figures &3 el 54 donneront un aperçu de la physionomie russe dans la capitale de l'empire, à Saint-Pétersbourg; la ligure 53 représente le costume des bourgeois , et le traîneau qui rem-
H. jS. Uii l'kr.ou maison tant.
place la voiture dans les longs hivers de cette latitude- la iigure 04 montre l'intérieur d'un cabaret.
On appelle isha, en russe, les maisons des paysans, qui presque toujours sont en bois. Un village russe n'est composé d'ordinaire que d'une seule rue, bordée d'isbas plus ou moins ornés, suivant le goût ou la fortune du propriétaire. Les maisons sont presque
toutes pareilles. La figure 55 représente un isba, ut la ligure ^6 l'intérieur de cette même maison.
Dans ces maisons, tout est en bois, sauf la partie qui supporte et environne un poêle gigantesque qui reste allumé tout l'hiver. Tout l'ameublement de l'isba se compose de bancs, placés tout le
long des murs, et qui servent de lit à toute la famille. En liiver, )n couche par-dessus le poêle.
On suspend au plafond les provisions et les chandelles. A l'angle de chaque pièce est une statuette de la Vierge Uarie. Les instruments de la profession , les ustensiles du ménage et les
animaux domestî'tues se mêlent, à l'intérieur de l'isba, C pittoresque désordre.
Le paysan russe est intelligent, courageux, hospitalier, alTable et bienveillant; mais il miiiique de propreté, et s'adonne avw excès à l'eau-de-vie de grain. Il porte une chemise de cotonnade, le plus souvent rouge, tomliant par-dessus de larges pantalons qui entrent dans iln Tories lioUcs, Son vêlement se com-
{Kisc de la louluiipt; laite d'une peau de mouton garnie de &a la] et s'applique en dedans sur le corps. Son chapeau, bas de forme. a des bords larges et cambres. I,e chapeau des paysans des environs de Moscou est pointu et presijuc sans bords.
Les femmes niellent des bottes comme les hommes; elles portent la loulouque avec un cliùle et un lichii sur la tête et les épanles. Ce triste costume faU'place, dans les jours de fête seulemei
à des tabliers cl des fîclius ornés de vires couleurs et même brodés d'or et d'argent. Les coifFures sont élégantes et varient selon les provinces.
Les plaisirs c' les Joies du paysan russe sont toujours graves.
L» vive et brillante expansion, la gaieté des populations méridionales, sont inconnues aux iiabitauts de ces régions glacées.
M. d'Ilearyet,qui a voyagé dans les provinces russes de la Baltique, nous apprend qu'à Kiga les maisons sont confortables et bien aménagées ; que des poêles énormes entretiennent 20 à
S2 (]<>gi-(^3 dans de vastes appartements garantis au dehors f de doubles fenêtres et de doubles portes ; que pour la sortie, i prend une fourrure, dans lai^uelle on ne reconnaît plus aucune forme, si bien qu'il est difdcile d'y distinguer un homme du
femme; que, pour la nuit, le lit est petit, bas, avec un ou den matelas de cuir et des dra])s un peu plus grands que des s viettes. On vit dans une atmosphère de serre chaude dont 1 n'est pas assez renouvelé.
Les Cosaques forment en Russie plutôt une caste militaire qu un peuple distinct. Ils paraissent tirer leur origine des Rousniaques mélangés avec d'autres peuples, notamment avec les Circassiens. Ils ont souvent le visage plus allonge, le nez plus proéminent, la taille plus élevée que les Russes proprement dits. Leur principal établissement se trouve sur les rives de la partie inférieure du Don. Cependant leurs résidences fixes sont rares Répandus dans presque tout l'empire russe, les Cosaques font le service de cavalerie légère et de gardes de fronlières.
Les figures 53 et 59 représentent divers types, pris sur nature, de Cosaques qui vivent dans le Caucase, le long des frontières qui bornent au midi les possessions russes.
Finnois. — Les Finnois forment de petites populations éparses qui s'étendent de la mer Baltique jusqu'à Test de TObi. On considère les Finnois comme les restes de peuples plus nombreux qui auraient été con(|uis, resserrés, entraînés ou refoulés par des Slaves, des Turcs et des Mongols, ils mènent la vie de ciiasseurs et de cultivateurs plutôt que celle de guerriers et de nomades. Des cheveux d'un blond roussàtre, ou souvent roux, une barbe peu fournie, un teint chargé de taches de rousseur, des yeux bleuâtres ou grisâtres, des joues enfoncées, des i)ommettcs saillantes, un occiput large, une ligure anguleuse et moins belle que celle des Européens et des Araméens, ont été considérés comme les caractères originaires des Finnois; mais chez un grand nombre de ces peuples ces caractères sont plus ou moins modifiés. On distingue parmi eux les Ostiaks^ les Yognids^ les Finnois ilr Sibvric, les Finnois de la Russie orientale, les Finnois de la BoUique.
Les Finnois de Sibérie forment deux groupes : l'un au midi, l'autre au nord.
Le premier se compose de quelques peuplades connues sous les noms de Téléoutes, de Sagaïs, de Kachintz, dont le langage se rapproche en général des dialectes turcs ; elles se livrent à la chasse, à la pèche, à l'agriculture, et sont soumises à l'empire russe.
Le groupe septentrional se compose de deux peuples, les Osiiaks et les Vogouls, (|ui ont conservé les dialectes finnois.
Les Vogouls ne forment plus qu'une très-faible population, qui habite à lest de l'Oural et a été tellement mélangée avec les Turcs et les Mongols qu'elle a pris une partie de leurs caractères.
Les OstiaKs qui habitent sur les rives de l'Obi paraissent uvQÎr mieuK conservé les caractères du type linnois. Peuple cliasseur et pêcheur, aux cheveux roux, il est arriéré el en partie idolâtre.
Mme Eve Felinska, exilée en Siiiérie, a visité, autant que cela se pouvait, les huttes des Osttaks. Us vivent dans des lieux infects. Notre voyageuse ne put, malgré l'intérêt de la curiosité, rester plus
d'une minute dans ces habitations, qui exliuluîent des miasmi putrides.
Les Ostiaks ont pour premier vêtement une couche de graî: rance, qui recouvre leur peau, et par-dessus une peau de rënnj Ils mangent tout cru poisson ou giliier : c'est là leur nourritni ordinaire. Mais de temps à autre ils viennent à Berezer, avec grands seaux d'écorce d'arbre, pour recueillir le rebut des cuisine? dont ils font leurs délices. La ligure 60 représente une htillc d'OsUaks.
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Les Finnois de la Russie orientale comprennent les Boskirs, les Teptiaires et les Metscheriaks de la partie méridionale de TOural : trois petits peuples qui parlent des dialectes turcs mêlés de mots finnois et ont à peu près le même mode d'existence. Les Baskirs sont les plus nombreux; ils s'occupent de Téducation des chevaux et de la production des abeilles. Comme les Cosaques, ils fournissent des corps de cavalerie à Tarmée russe.
Les Finnois du Volga comprennent les Tchouvaches^ les Tchervmisses et les Moadueins^ qui parlent aussi des dialectes mélangés de mots turcs; ils sont devenus depuis peu cultivateurs.
Quelques populations éparses dans les gouvernements de Perm, de Vologda, d'Orenbourg et de Viatka sont les restes d*un peuple assez considérable, jadis indépendant, civilisé, commerçant, soumis par les Russes et en grande partie fondu avec eux : ce sont les Ptrmiem.
Les Finnois de la Baltique ou Finnois proprement dits ont été longtemps soumis à des peuples teutons , et ont généralement consen'é les caractères de la famille que nous avons signalés plus haut. On distingue parmi eux les Lkrs^ les Esthes, les hchores, les KyrialeSf les Yml-s ou Finlandais^ et les (Juaincs, qui sont respectivement les restes des anciens habitants de la Livonie, de l'Esthonie, de Tlngrie, de la Finlande et de la Carélie, où ils se trouvent maintenant mêlés avec des Slaves et des Teutons. Les Ouaines se sont avancés dans le dernier siècle jusqu'à l'extrémité de la Laponie norvégienne, dont ils forment actuellement la population principale.
Bulgares^ Serbes et Bosniaques, ou habitants de la Flavinie. — Pour faire connaître ces peuples, nous n'avons qu'à renvoyer aux généralités que Ton a lues plus haut concernant les Slaves du sud. Nous emprunterons seulement quehjues descriptions et quelques figures à un Voyage chez l(s Slaces du sud ^ publié en 1870 par M. George Pcrrot , littérateur français , connu par les belles relations de ses voyages en Asie Mineure.
M. George Perrot a parcouru la Slavonie, la Croatie, la Bosnie, et la bande de territoire récemment délimitée pour servir de frontière aux possessions musulmanes et qui porte le nom de Confins militaires.
M. George Perrot nous donne d'abord quelques types des habitants de la Slavonie, types que nous reproduisons ici. La ligure 61 représente un paysan des environs d'Essek, ville de la Slavonie.
M. Georgp l'errot ([lies lii'iios (l'!',ssi'l>, Irees :
s'nrrétant au bourg de Vouka, siLuo à <]tll
ii.'i:nf un cc^ fennec k-s |ia\s:ni>, de
lyMD de It SltTenla.
■ La plupart des hommes qui nous enlouroni ont les cheveui blondi jri cliïliiin plus ou moins foncé : tout brunis qu'ils aoiunt par le a
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demi-caban, qui ne tombe pas plus bas que la ceinture ci dont en général on ne se donne pas la peine de passer les manches. L^hiver, on ajoute à ce costume de chaudes douillettes en peau de mouton ou de grands manteaux •jui rappellent un peu les limousines de nos charretiers.
< Quant aux femmes, elles me font songer aux Albiinaises de rAlliquo. Par cette belle après-midi de septembre, elles ont pour tout vêtement une longue chemise brodiWi de points h jour et de dessins do couleur : cette chemise, qui laisse le cou très-dégagé, tomberait jusqu'aux pieds; mais, pour courir plus commodément dans les champs et dans la mai^^on, elles la relèvent en la remontant sous une ceinture de couleur qui fait deux ou trois fois le lourde la taille; ainsi retenue, la chemise forme des plis élégants et symélricjues : par devant, elle descend jusqu'au-dessus de la cheville, et par «lerrière s\'irrtMe au milieu du mollet. Sur la tête est jeté en diverses manières un liehu. tout blanc les jours ordinaires, brodé irargenl et d'or les jours de fêle: les bouts en retombent sur le dos ou sur la poitrine; chacune l'arrange â sa guise. Ouand on veut se parer, un tablier de drap, dont la couleur et le dessin rappellent les tapis que j'ai retrouvés en Serbie et en Bosnie, descend jusqu'aux genoux; par-dessus la chemise, on met une espèce de gilet ou de veste sans manches ornée de broderies d'or et d'argent. L'hiver, pour se garantir du froid, on couvre le tout d'une veste tMi jieau de mouton, d'une sorte de houppelande fourrée. Tous les vêlements qm^ portent les femmes sont Tauivre de leur propre industrie. du travail do h-urs «loluts agiles pendant les longues veillées d'hiver. ^
M. George Perrota fait un séjour un peu long dans les provinces que Ton désigne aujourd'hui sous le nom de Confins ou de frontières viilitaires, et il décrit l'existence misérable et triste dévolue aux paysans slaves, obligés de vivre côte à côte avec la liordiî farouche des soldats ou plulùL des pandours musulmans.
La ligure 62 montre les paysans desiiOnlins militaires au retour du pàturuge.
La ligure 63 est donnée par l'auteur comme le type des femmes slaves (jui habitent les frontières militaires.
Lcoutons le voyageur nous décrire ses impressions :
' C»* qui m'a frai^pé, dans tous Ifs villag«^s des Confins que j'ai traversés, ce sont les corps de garde devant lesquels tlànenl ou dorment, à côté di* U'urs fursils piMidus au ninr, cinq ou six Granzer. Kn été, ils n'ont pas irautre vêlement que leur pantalon et leur chemise de grosse toile blanche, et parfuis une sorti? de jaquette brune à brandebourgs rouges, qu'ils portent au<-i pour les travaux des champs, l'ji hiver, on les voit enveloppé^ dans leurs firands manl<'auv de drap rouge à capuchon, que relève par drri'ière la crosse du fusil jelé sur l'épaule : c'e>t ainsi équipés el armé> ifiTils vont garder leurs troupeaux sur la lande. L'Ktat leur fournil, pour les exercic<'s et pour la gu«*rre, des fusils de umnition semblables à cl-ux «Iniit sont pourvues lo^ tnmpi's de l'iLMie; mais hors du ^service, beaucou\k
d^os incrusté de corail ou de verroteries. En cet équipage, ils ont plus Tair de bachibuzouks bosniaques que do sujets civilisés de Sa Majesté François Joseph, empereur constitutionnel d'Autriche et roi de Hongrie. Quant à Tuniforme, un pantalon bleu serré au mollet et une veste de laine noire ou blanche, il ne sert que les jours de revue et à la guerre.
« Sur quoi veillent les sentinelles qui peuplent ces corps de garde? C'est ce que je ne suis i)ar arrivé à comprendre. Aucun ennemi, de Belgrade à Sissck, no menaçait le pays, et ces villages ne sont pas exposés à plus (le désordres que ceux des provinces voisines, où Ton se passe de tout ce déploiement de force année. C'est donc encore là une de ces exigences inutiles, fîlchcusos conséquences du réprime militaire; ce sont des bras enlevés ciiaquc jour sans nécessité au travail des chamjïS, des habitudes de paresse et d'ivro^rneric contractées dans Toisivcté forcée du corps de garde ^
tt Pour tous ceux qui ont vécu quelque temps au milieu des grSnzers, ce qui les caraclérisc surtout, c'est leur indolente a[>alhic, c'est une certaine paresse insouciant»? ot bornée. Pour qui s'épuiscraient-ils à travailler? Avec le régime de la coniinunaiité, leurs femmes et leurs enfants sont à peu prés à l'abri du besoin. Quant à eux, demain peut-être on les arrachera à leurs vergers et à leurs champs pour les envoyer mourir en Italie ou sur qucUiue autre frontière; ne serait-ce pas folie de s'imposer des privations et de la fatigue en vue d'un avenir sur lequel on n'a pas le droit de compter? D'ailleurs leur bien, qu'ils ne peuvent ni mettre en valeur comme ils l'entendent, ni vemlre et léguer à qui leur convient, leur appartient-il assez pour qu'il y ait [ilaisir et profit à l'améliorer? Aussi ont-ils ces maximes, qui les peignent au naturel : i< Va Lird au champ, et reviens de bonne heure, « jiour éviter la rosée; — si Dieu ne m'aide pas, à quoi sert le travail? ■ IIabitué>; à ne c«)nij)ter. cunime ils disent, que " sur Dieu et l'empereur, * ils se refusent à cuniprendn; les avanta;L;-<'s qu'ils tireraient de telle ou telle inviMitinu iiio«lcni(\ «le meilleurs outils et de niéllii»"les de culture plus savauti's. '. Ainsi je Tai linu\é. ainsi je le laisserai, >» répètent-ils souvent en parlant du (Inniiiinc palrinionial.
0 La >eule cliusc qui aurait pu, mal^Té tont«»slov; entraves qui enchaînent et en^'^ourdisscnt h-urs membres, éveiller les esprits et leur donner quelque désir du pro;jrès. r'est rinslruetinn. Or l'i^^ioranee rsl profonde dans les Conllns; les éeole> réuimentaires v sont fort insul'lisantes et comme nombre et comme tenue; dans certains di>ti'irls, surtout dans la Croatie méridionale, les villa;:es sont assez éloignés les uns des autres pour que les enfants ([ui irlialiiteiil point le bourir où est Técole ne puissent aisément s'y rendre en toute >ais<ui. Comment d'ailleurs Tautorité ferait-elle beau- Coup pour l'enseiiinement ? Mlle sent bien que. plus instruits, les hommes des (ionlins se résigneraient moins aisément â leur dure condition. Si elle était logique, rin>tituteur serait banni de tout ce territoire.
« Sur les bords du Daimbe et de la Save, là où le tionfin borde le fleuve, que remontent et descendent paciu(;b<^ls, voyageurs et marchandises, les gens dos frontières ont malgré tout des rapports (piotidiens avec les habi-
1. Nous représentons {fi^'. li'i^ un d«»s postes inililairos des Connns, ainsi que des soldais gardiens de ces postes, c'ost-à-diie des griinzirs.
[ lants des provinces voisines, et itième avec des iSlrangers. Ce contact leur I ouvre peu à peu Tesprît, et leur su^gËre quelques idées nouvelles ; mais I c'est surtout dana la Croatie méridionalo, dans les districts dits Banal et I Karlsladt, que sont sensibles et marqués les traiU qui caractérisent la phy- I sionomie du Grlin^er. LA communce, au sud-est de Karlstadt, ce que Ton I appelle la frontière iéehe; ce n'est plus un cours d'eau comme le Danube ou \ la Save, c'e^t une li<me toute i^oiiventionnelle qui fait la limil'' de l'Aii-
I triche et do la Turquie. Les surprisrs et les coups de main n'ont cessé que ^trts-tard fur cette ^ranli^^c, plus difficile h dilînir et à garder; on s'y >di*pulail encore, au conimenccment de ce i^ii'^cle, certains Torls, cMlnincs [>laM8, comme Z-Hlin, que les Turcs as^aiUîren) en 1809 et 1813, Aussi 'e ■ terrltoirs de^ Contins est-il \h, non plu; seulement de 15 k 30 kilonèties, Vnuis de 5 h 6 myHamètres de largeur; la population soumise au régime nii- JliUirc y Tonne uno masaci plus lionioî-'&no ri plus cotnpacle. Lcî actes de Kbrigandiige i main armie et les assassinais, qui étaient trës-ccmiDuns dans
toute celle contrée, commencent h y devenir plus rares ; mais le vol est encore le Uélil qu'on a le plus souvent ù punir. Les ancêtres des Grlinzm vivaient surtout (lu butin, cl <\\: |i;imlles liabituiles ne s'elftcent pas en un jour, k
M. K'rrol a fuit une promenade en Itosnie, en descendant lu cours du la rivièri' la Siive, Il s'urrùtadans une bourga-le de cette province, dont il nous parle en ces termes :
p .\\n-i'< iiui' -t;itirm Hii-/ li' ciuV; liosniaipie, iinus IMnous dans le bourt': Mdii- .V l'iii-'iu- tliviT^'ir-' pi'til ••: C'iM|ilelti:s, iJiuir n-ma ilonner le plaisir d'un {jeu ili- <'i)rili'<-l>:iiLd<'. .IViiipli^ nx's imclii-s U'iin tabac de Bosnie (|ui e»t luin <l','iîlli'iir> ili' valnir rvlui île Maci'nlului'. .l'nelirtc un de ces tapis comme \<\f, iViniJifs i.'n lissent ait^M eu ^^lavo1lie et ilans les Contins militaires; ce n'c~l piiitit, comme les tapis de i'ersc uu d'Analolic, un tissu Repais et
moelleux, mais une sorte de drap assez mince, assez sec au toucher. On retrouve d'a'lleurs ici, dans les dessins et le mélange des couleurs, le même goût inné, les mémos hardiesses heureuses que dans tous les ouvrages des Orientaux; les femmes slaves, en Autriche comnio en Turquie, ne senùent point indignes de rivaliser avec les femmes tu rco ma nés qui, des environs de Smjrne et des hauts pâturages du Taurus jusqu'au fond des
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déserts de la Perse, tissent, sous leurs lentes noires en poil de chÈvre ou (le chameau, ces merveilles que nous payons aujourd'hui un si haut prix. Ce qui fait rinfériorilô des produits de cette industrie domestique dans la Turquie d'Europe, c'e»t qu'ici les femines, plus voisines de grands marchés tout remplis de marchandises européennes, y trouvent des laines déjà teintes par des procédés industriels et s'en servent à l'occasion; or, les
couleurs ain>^i ubtcnucs, pour coiller meilleur marché et être plus variées, sont loin d'avoir la franchise et Téclat durable de ces couleurs, en petit nombre, toujours les mômes, et h peu près toutes empruntées aux règnes animal et vi^gétaK dont le secret se transmet, dans les bazars de TOrient et sous les lentes des nomades, depuis le temps où florîssaicnt Kinive, Babylonc, Suse, Tyr et Sidon.
« Nos achats terminés, nous retournons au bord de la Save, cl, pendant que le b:ic achève de passer un troupeau de bœufs qui vient d'ôlro acheté en Bosnie, je m'amuse à regarder le pittoresque mélange do costumes et de types (pu^ m'offre la berge, où se lient en plein air le gros du marché.
« Ici, c'c^t un forjreron tsigane qui a établi son atelier volant en plein air; il bat et raccommude les chaudrons qu'on lui apporte; il effile au marteau la pointe de h)n;i:iirs fiches do fer qui si-rvent h. assembler les poutres des niaison^^. L'appanil c<t des plus simples. Deux tiges verticales supportent une traverse horizontale sur laquelle bascule le levier qui sert h faire mouvoir le soufllet; en avant de roriliee par lequel l'air se dégage, une petite enclume basse (îst HcIkm^ en terre. Autour de l'ouvrier, qui travaille accroupi, quelques outils sont épars sur le sol. La longue chemise et les pantalons boulfants du Tsigane paraissent blancs, quoiqu'il les porte depuis (les semaines |)eut-ètre. à côté de sa peau : sa poitrine et ses bras ont la teinte du bronze.
« Un peu plus Iniu, les groupes les plus variés attirent et retiennent les yeux. Ici, ce sont des Bosniaipics musulmans, des pandours qui surveillent le marché; leurs attitudes et leurs costumes me transportent en plein Orient et me rapjJcUent de bien vieux souvenirs. L'un d'eux est coiffé d^un turban blanc qui laisse voir une mèche <!«' cln'veu.v tressés tombant sur le cou; il se lient debout, la main aj)pu\ée sur la crosse de son fusil qu'il p<irlc en bandoulliire. l Ji >ac en lapisserie, orné de longues floches de laine, parliculi«'r aux IVonlière^ des iWnx pavs, est jeté sur ses épaules. A c'ié de lui, un autre linsniaipic, appuyé couln; un»» nuiraille, est enveloppé d'un long mantrau de laiin* inuL'e; >«'s pi«'ii>. <(.inl «'haussés de sandales en cuir ln\ssé. Un rich'' pmpriélaiit' de< environs, noble homme dont on nous dit le nom. fait ennnenei- par se> >ervilrurs le bétail qu'il n'a pas vendu; des pays;ms remoulenl sur leurs clu-vaux. dont j'admire le gai et pittoresque harnachement. »
Les ligures 65 et 66 représentent, d'après M. Perrot, un paysan et une paysanne l)Osnia(|ues, et la figure 67 un marchand bosniaque.
Le peuple magyar est propre à la Hongrie. La population qui domine dans ce pays se compose d'un peuple venu de TAsie connu sous le nom de Magynrs, et (|ui n'était qu'une tribu des Huns. On considère la Hongrie conmie ayant été peuplée par les restes des sauvages compagnons d'Attila, le fîiau de Dieu^ le terrible roi des lluus
La langue et le costume des Magyars les distinguent des autres peuples. Le Magyar ofTre une taille moyenne et des cheveux
noirs. Son caractère est belliqueux. Sa civilisation est supérieure à celle des autres peuples de la famille slave.
Dans ses Causerits géographiques (de Paris à Bucliarest) , M- Duruy
nous a conimuni<|ué ses impressions sur son passc^e à l'estt 1861. La population lui parut superbe. Les femmes se faisaient remarquer par des allures vives et décidées. Leur costume ne difTère pas beaucoup de celui des hommes. Une ctieniise ïroat au cou. ft larges manches richement brodées et serrées un peqj dessus des poignets qu'elles recouvrent de flots de dentellesa corsage à spencer rouge ou noir, ou v -' ; ' - Ifs.
franges et boutons d'argent, dessinant uue Laillf cuuibrée e pie; une jupe claire, très-ample, souvent assez courte; épaule, un ilolmar de soie ou de velours jeté à la hussards ; coilfure, le chapeau national abords très-relevés, surmonté d aigrette de plumes dressées; un pied bien cambré chaussj brodequins, quebiuefois d'une petite botte en maroquin éperonnée, tels sont les costumes hongrois. On les voit repréw dans les ligures 58, 69 et 70.
Les marchés ont aussi leur physionomie : ils se tiennent sur Pies quais. Il y a là, dit M. Duruy, des attelages qui rappellent le p temps des hordes sauvages d'Attil». M. Duruy crut même aper-
f cevoir un des compagnons du piau de Dieu. C'était, dît-il. une I façon de paysan, au nez camard, à l'œil rond, aux pommettes 1 larges et saillantes, aux moustaches trulnuntes. 11 était brun et vêtu
d'un gilet en peau de mouton et d'un lai^e pantalon de grosse toile, maintenu à la taille par une êcharpe, retombant sur de grosses bottes ferrées et éperonnées. Un large chapeau à bords relevés couvrait sa tète , de laquelle pendaient deux longues nattes de clieveux.
I.a langue magyare, énerçîque, abondante en images, est rauque et chargée d'aspirations gutturales, qu'on dirait empruntées à l'arabe , pendant que certaines intonations douces et caressantes
rappellent l'idiome italien. Le sentiment national est vif dans les villes et les campagnes, I^Ik'Z les dernières, il a pour auxiliaires les airs chanLés ])nr lus Itohémiens ut les récits des cbel's de famille pendant les longues soirùes d'hiver.
Nous n'avons rien de parliculior à dire sur les derniers peuples qui composent la famille slave, c'est-à-dire les Croates, les Tchèques, les Lithuaniens et les Polonais. Les généralités du commencement de ce chapitre leur sont parfaitement applicables.
FAMILLE GRECQUE
La famille grecque comprend les Grecs et les Albanais. Ces peuples tirent leur origine des peuplades anciennes connues sous le nom de Pélasges. Les anciens Grecs fondèrent beaucoup de colonies sur les rivages de la Méditerranée. Au quatrième siècle avant Jésus-Christ, sous la conduite d'Alexandre, ils soumirent une partie de TAsie , et portèrent leurs armes victorieuses en Egypte. Mais ces conquêtes furent éphémères. L'empire grec fut à son tour subjugué par d'autres peuples, notamment par les Romains, les Slaves et les Scythes.
Les Grecs ne forment plus maintenant qu'une population peu nombreuse, concentrée dans la Morêe, ou éparse dans les contrées voisines. La plupart de celles de ces populations qui habitent le continent asiatique ont même adopté le langage des peuples qui vivent autour d'elles, et ne sont réputées grecques que parce qu'elles professent la religion chrétienne selon le rite grec.
Policés par des colonies égyptiennes, les anciens Grecs avaient présenté Texemple d'une civilisation très-avancée, à une époque où les autres peuples européens et asiatiques étaient plongés dans la barbarie.
Malgré tous les malheurs d'une décadence sociale qui devait aboutir à plusieurs siècles d'asservissement, les Grecs ont conservé de nos jours les caractères pliysiques de leurs ancêtres. Chacun sait que le plus beau développement du front, la plus belle forme du crâne humain, est celui que nous retracent les œuvres de sculpture de l'ancienne Grèce. On avait supposé que les magnifiques têtes au noble profil que Ton admire dans les sculptures des Grecs, n'étaient pas la reproduction exacte de la nature, et que certains traits avaient été exagérés dans le sens de la beauté idéale. Mais on a trouvé de nos jours des crânes d'anciens Grecs qui, sous le rapport des proportions et des contours généraux de la tête, démontrent que chez les artistes de la Grèce la statuaire antique n'était pas allée au delà de la nature, et qu'elle n'avait fait que s'inspirer des types vivants.
L'Apollon du Belvédère peut donc être considéré comme un modèle, seulement un peu idéalisé par l'art, de la physionomie
générale des anciens Grecs. Dans un Voyage en Morie^ M. Pouqueville donne une description de la physionomie des Grecs actuels, qui permet de juger de Tétonnante persistance des plus belles formes, même au sein d'une condition sociale si profondâment modifiée.
« Les habitants de la Morôo, dit M. Pouquevillc, sont généralement gnadt et bien faits. Leurs yeux sont pleins de feu, leur bouche est admirablemeai bien formée et garnie des plus belles dents. Les femmes de Sparte soat blondes, sveltcs, et ont de la noblesse dans le maintien. Les femmes da Tay<rètc ont le port de Pallas.... La Messcnicnne se fait rem«irquer par sûa embonpoint; elle a les traits réguliers, de grands yeux et de longs cheveas noirs; TArcadiimne, cachée sous de grossiers vêtements de laine, laisMà peine apercevoir la régularité de ses formes.... »
Voici, du reste, les caractères fournis par la statuaire et qo{, d'après ce que nous avons dit, peuvent être réellement considérés comme ceux du type grec : front élevé, espace interoculaire grand, offrant à peine une légère inflexion à la racine du nei; dernier droit ou faiblement aquilin; les yeux grands, laidement ouverts, couronnés d'un sourcil peu arqué; la lèvre supérieurs courte, la bouche petite ou médiocre et d'un gracieux contour; la menton saillant et bien arrondi.
La ligure 72 représente des Grecs d'Athènes; la figure 73 une famille grecrjue et l'intérieur dune maison à Athènes.
Pour donner une iiléc? des mœurs et des types grecs modernes, nous emi)runterons rjuchiues lignes à un intéressant Voyage à Atlùnes de M. Prout. publié dans le Tour du inonde en 1862.
Écoutons d abord ce voyageur nous parler des habitants de la Grèce :
« Si Ton en crovail FallinoraviT, il nV aurait plus de Grecs en Grèee, il n'y aurait qu<' des Slavi's: il o^^t hors di; doute que les Hcllcncs de laThnes el de la M;u-«'-(loine ne peuvent se vanter (Tune origine aussi immaculée que les montagnards de Toiuiipe ou du M.igne; mais il est également inconlê^ table que du eap Malée à la mer Noire, et :1e Smyrne à Corfou, il y i dîz million^ d'individus qui parlent le ^rec, mêlés à une population qui psris leslavL*. et que. dans la plainr irAthènes, on distingue facilement TAlbsiuis aux tempes étroites et au nez busqué du Grec au front large et aux ponH mettes saillantes, bien que leur costume soit le même. Il suffit de une heure avec ce dernier pour ne pas mettre en doute rauthcnticité de oriLMFie. L<'s qualités d'esprit sont restées les mOnies qu'au temps d'Homère: même aptitud*^ à tout comprendre bien et vite, même facilité à tout exprimer élêjjrannvicnl et métaphoriquement. Ces qualités donnent aux Hellënes
pic, les armes de Cupidon font do terribles blessures, les flèches du dieu athénien n'empochent ni de dormir ni de vaquer h ses affaires. Les Grecs ont conservé l'intonation tragique et sont bien les fils de ce furieux Oreste, mort :ï plus de quatre-vingt-dix ans des suites d'un accident : dans leur esprit, Faction marche toujours «ivec lenteur et gravité, non sans emphase, quoique serrant do près la réalité, dialoguant^ questionnant et se donnant le temps de la réflexion avant d'arriver au dénoîlment. On est stupéfait de ces tendances analytiques et prévoyantes, même chez les plus ignorants. C'est le peuple qui sait le mieux écouter ; c^est celui qui parle le moina, tout m parlant beaucoup.
c Tout Ui monde connaît le costume grec : le dolman courU la jupe ifystan) api)elée foustanelle , le fezy dont le gland retombe touffu sur la nuque, et la guêtre brodée dessinant étroitement la jambe. Chez les marins la foustanelle esl remplacée par un pantalon très-ample et la guêtre par un bas. L'hiver, ce costume est complété par le talagani^ long manteau en peau d'agneau qui indique la taille. Les Grecs, pour la plupart régulièrement beaux, grands et élancés, portent cet uniforme national avec une grande tournure. Les Jeune-Grèce en exagèrent l'élégance en se semnt la taille outre mesure et en donnant trop d'ampleur à la foustanelle; pendant l'hiver de 1858, la mode était parmi eux de porter la barbe pleÎM- J'espère que celle fantaisie qui leur donnait l'aspect de sapeurs en jupons aura disparu; la moustache effilée, découvrant la lèvre, convient mieux à leur visage finement accentué comme à leur accoutrement Sfûritoel et coquet. Mais, hélas! cljaqu<> jour à Athènes For pur des vêtements se change en un drap vil, sorti de ({uelque maison de confection. Athènes compte soixante-dix tailleurs et cinquante cordonniers qui habillent et chaussent à la franc'îiise contnî six tailleurs et trois bottiers nationaux. Il y a suixaiite-deux m;i^'"asin>^ «le nouveautés ])0ur les femmes; aussi n'en est-il pas plus de Lruis uu rpiatre qui purtent le costume national par fidélité :j'rxrepl«' les «leiiioist'Iles (rimmieur de la reine (jui le portent par onlre), et eiu'ure «le ce e«>slume ne resle-l-il (pie la moitié :1a veste (>cbancrée sur la i»()ilrine el li; taktikio^ honnef. de Smyrne ; la trame ciinoîde est venue ^onlh'r la jupe êlrnile l't longue. Le costume des îles est plus comnmn, mais rappelle, par le i^raïul nt)ml)re de vêtements superposés, la sim[»licitê enf.'mtine de nos silliuueltes campagnardes. Je lui préfère de lieaucuu[), malgré sa raideur, la langue robe albanaise que portent les femmes dv. la campa'jne.
H C*e>t surtout à l'Agora qu'on voit cheminer dans son uniforme pittcresque toute la paysannerie des environs.
« Ctîtte Agora lig. 71) n'est pas Tanlique Agora du Céramique; c^est on marché fait de bara-picîs vermoulues, al)rité de toiles en lambeaux; là s'étalent tous les produits, depuis la figue ventrue de l'Asie Mineure jusqu^aux produilions brevetées des parfumeurs de Paris.
a De chaque côté de ce marché se dressent deux spectres de Tantique : la tour des Vents, ou clepsydre d'Andronicus, monument octogone estampé d'assez médiocres figures, et le portique de Minerve Arcbegetis. Les arch^logues, après av<jir commenté le premier, traversent r<ipidemcnt celte longue halle pour aller voir le second; mais ceux qui n'en veulent nia
l'opinion de Meurs! us ni à celle de Leake s'attardent volontiers au seuil des marchands, surtout le matin, alors que la gent campajrnarde
Assise sur un char d'homéri(iue origine, Comme rantiquo Isis des bas-rolicfs d'Kgine,
débouche des routes de Thrbes et de Marathon. J'ai dit que les hommes étaient ré^^uliÎTement beaux; les fournies des champs sont laides. Di'. moyenne laille, robustes, basanées, elles n'ont rien de léminin, dans Tacception que nous donnons à ce mot. Dans la classe comnien;anle et la sociêk^ phanariote qui vient en grande partie dWsie, on le sang est n^stê pur, il y en a, au contraire, un grand nombre qui sont ré(dlement belles. La nonchalance orientale leur donne un charme inconnu en noire pays; ni.iis elles marchent mal et ignorent celte correction dans la tonrnure (fue les Françaises possèdent à un si haut degré.
c On les voit rarement à la promenade: elles (piitlent pou leur intérieur, où elles se livrent à des travaux domotiqnes, et s'adunnent à la lecture de romans pour la plupart traduits du tVanrais.
« Bien que les jiuances tendent à disparaître, il y a aujourd'hui encore dans Athènes deux sociétés bien distinctes : la société phanariote et la société grecque proprement dite, la première déjà tout européenne, la seconde en train de le devenir.
H Les «lamts phanariote^ sont instruites et pailent admirablement le français. Les autres, dont Tinstruction est très-limitée, ont un bon sens instinctif et un tact parfait qui nVsl pas un des moin»lres sujets d'éloimemenl pour les étrangers.
- .... JVi entendu dire que le taux de la probité iruii marchand anglais était de cent livres sterling, et que celui de ia probité grec(iuc était moindre. L'une et l'autre de ces suppositions sont absurdes; il est impossible d'établir en pareille matière uno base exacte : c'est l'occasion qui fait le larron. Les étrangers sont volés j)artout, mais pas plus à Athènes qu'en tout autre lieu du monde. La seule dillérence est qu'ils y sont volés plus facilement à cause de la confusion des svslèmes monétaires, et celle confusion est encore une suite des méprises bavaroises. l^Jlhschild avait ollVrt au conseil de régence de soumissionner un emprunt payable en monnaies frappées au poids de la France. Le conseil trouva [dus ingénieux et surtout plus archaïque de s'éloigner de toutes le** bases connues en rétablissant la drachme avec son poiils ancien. Ces pièces mal faites furent exportées vn lingots, et aujourd'hui ce sont îles calculs désespérants pour la moindre transaction, calculs où la monnaie autrichienne , laide et désagréable au toucher, joue le plus grand nMe et où le marchand, à quehpie nation qu'il appartienne, vous en débarrasse obligeamment.
• Pour en Unir avec la probité grecque, qu'on a tant maltraitée, dans les campagnes Ka population est avide parce qu'elle? (?st pauvre, mais elle est honnête. Les voyageurs qui jugent d'ajirès les hUeliers, portefaix, cochers, etc., jugent mal. Cette race est la même partout. A Athènes seule;ment, un grand sang-lroid avec des allures dignes remplace la grossière
iinpiidencc de certains facchini italiens ou Taménité doucereuse des serviteurs allemands.
u C'est un fait di^ne de remarque qu^on n'est jamais assourdi dans les rues par les plaintes des mendiants, lis sont peu nombreux, car la famiUe vieiil en aide à ceux de ses membres qui sont pauvres, et le peu qu'il y en a demande sans bruit.
« L«*s rues irAtliènes ont une physionomie particulière. Ce n'est ni le désordn! bruyant des rues de Naples, ni Tactivité méthodique des rues de Londres. On trouverait un point de comparaison plutôt dans certaines de Uns villes de province où les bourgeois désœuvrés flânent et se repassent 1rs ('oinmi ntaires de la ville, sans quitter le trottoir. Athènes a tout à fait rasi)ocl d'une ville où Ton no sait que faire ; la population mâle campe dans les rues presque tout le jour en compagnie du soleil; les marchands ont un pitMl dans leur boutique et Tautre en dehors, et les chalands mêlent à Tingrale arithmétique des échanges quelques propos familiers; on arrête celui-ci. on fait des commentaires sur celui-là. Le magasin d'Alexandre, entre autres, est une des agences les mieux informées. Restez une heure au carrefour des rues d'Hermès et d'Éole, devant le café de là Belle Grécey vous aurez la satisfaction de voir défder devant vous tout le monde athénien; le premier gamin venu vous les nommera tous. Celui-ci, c'est le ministre vendre; celui-là, c'est le rainirstre vendu. Voici Canaris, un nom qui a HMnpli TEuropc et qui tient dans un étroit paletot, Chricsis, Mélaxas, Mauroconlato. Hangabé, Miaoulis. les noms d'hier et les noms d'aujourd'hui. Cet homme qui s'avance timidement comme s'il marchait sur des œufs, et qui jette autour de lui un regard inquiet, est Chiote. A sa vue votre cicertHH> .moLTiiera: car h?s Chiotes ne sont pas aimés. Une tradition populaire v;Mit «jue l'île dr Scio ait été peuplée par des juifs; bien que les Chiotes airiit les allure^ «los juifs t'I comme eux réussissent dans la banque et le n«'"p:neo. (Mlle tra<liliun est ei'r<uié(\ L'esprit connueicial a toujours funn«s dan- l'anliquilé comme aujourd'hui, le fond du caractère national des Cliiohs. J)eu\ cansjs, dit M. Lacroix, exj>liquent cette tendance. La |>»j- « silioii d.» Sciu. siluiMi au inilicu de la nuT entre l'Europe et l'Asie, sur < cfll»? 'j^rande i"ou(c iiiarilim»! du i:ommerce ancien, invitait naturellement i- Ms liahilauls au in-ii-u:»': d'aiilre part, la nature de leur lie, dont le sol V pi»*ri'i.Mi.v est peu pmprc à ragricuilurc, leur en fai^^ait en quelque sorte IV une nî''cessité. »
i !)«' iiiùun' qu'à Tallure un reconnaît le banquier de Scio, ou reconnaît à la paruli^ riiabilaut ci»> ilcs louirniics. Son éloquence êpilepliquc duniine li'^ vni\ dans 1«'S trroupi's. .l'ai iiiuî ;jrand»' a<huiralion pour les Ioniens; je iii" du'ai pa^ que o'ux qui n.'i-lM.'ivhenl la perfection humaine en trouveronl dm- i'i's lies lie noiiilneiix exeinj»l«'s. niaiî^ ils IrouveroJit un assemblage des plu-. )n<-rveijleuse- iiualité- nalureUes. joint à la saine civilisation qu'y oui lai-<éc les rèpiihllipie- ilaliennes. L'iuL'-énieuse combinaison Gladstone a dMiiiié tnut derniêrenieiil à TLuroi e une idée de la di^jrnitê de leur caracli'ii'. de rélemlue dé leur p.ilriulisnie et «le la ^agesl^e de leur esprit. Ils jiiÎLMU'id à t-etle -a.L'-iîsse heiléiiicpie toute la fougue italienne. Actifs, înielli- .i:«'nls. alfeelut'ux et siinph's dans leurs rapports, iN s'alt'.rent à prcmîèiv entente toutes les svmpathies.
» C'est une curieuse étude que celle de ce mélange dont se compose la
< Le dimaiiclie, tout le monde se Iraioporle ilu carri^rqiur de la Belle-Grtce |k la promenade do Patissia (corruption de Pacbiscliah] :*Ies hommes s'en
vont toujours causant, el les femmes, qui ce jour-là abandonnent la maison, les suivent à quelques pas dorrirTc. Autour d'un kios.]uc où est oirculairemeiit rangt^e la musique militaire, la foule se proni'ne, puis chacun revient nun pas au Ingis. mais dans la rue; pendant les nuits chaudes de Tètê, le plus jrrand nombre y couche. Ces dormeurs signalent leur présence fiar un U:)urdonncment qui est une sorte de monolojiue interne, écho de la conversation de la v(;illo, car le peuple prec est resté le plus spirituel et le pln< êluqucut bavard de tous les peuples. ■
« Nous pinçons à côté des (îrccs les Albanais, dont le langage a
quelque rap[)ort avec le grec. Concentrés dans les montagnes du pays dont ils portent le nom, ils paraissent être les représentants des anciens habitants de ces contrées. Us sont les descendants des anciens lUyriens, nièics avec des Grecs et des Slaves. Presque exclusivement occupés du métier des armes, les Albanais forment les meilleurs soldats des armées ottomanes.
Leur nombre n'atteint ]ias deux millions, bien que l'Albanie soit vaste et renferme des villes assez importantes.
L'Albanie, formée de la Turquie d'Europe, bornée au nord par le Monténégro, la Hosnie et la Servie, à l'est par la Macédoine et la Thessalie, au sud par le royaume de Grèce, à Touest par les mers Adriatique et Ionienne, forme les pachaliks de Janina, 11bessan et Scutari. Elle renl'erme trois ])orts : Dinazzo, Avlona el Parga. Les villes les plus importantes sont Scutari, Akhissar, liera t (ît Arta.
Demi-barbares, jdutnt pirates et brigands que cultivateurs el laboureurs, les Albanais vivent continuellement en guerre les uns contre les autres.
Clirélienne jusrpi'au (luinzième siècle, et après avoir résisté glorieusement, sous le commandement de Scanderberg, à l'invasion des Turcs, TAllianie dut subir la con((uête ottomane, qui imposa à ses liabitants la ndigion de Maliomet. (cependant quel<iues parties de TAlbanie conservent encore le culte grec. Au nord, entre la mer et le Drin Noir, la courageuse tribu des Âliniiies (braves prali(iue le culte catholique et jouit de sa liberté.
La Jigure 75 re] présente le costume des Albanaises.
CHAPITRE II
UAMEAU AIIAMKEX
Cuvier a cru devoir donner le non (ÏAramcen(Aényé de l'ancien nom de la Syrie) à Tensemble des peuples qui habitent le sudouest de l'Asie et le nord de l'Afrique.
Dès les plus anciens temps historiques, les peuples araméens s'étaient développés dans le sud-ouest de TAsie et le nord de l'Afrique, et ils s'y sont maintenus jusfju'à nos jours. Us s'étaient également étendus dans le midi de l'Europe, où ils se sont fondus dans les peuples de ces contrées.
A une époque où les Européens étaient plongés dans les ténèbres de l'ignorance, les peuples araméens cultivaient avec succès les sciences et les arts. Mais plus tard, tandis que chez les Occidentaux le progrès marchait d'un pas rapide , chez les Araméens, au contraire, il s'arrêta ; de sorte que la civilisation de ces peuples asiatiques est encore à peu près ce qu'elle était il y a deux mille ans.
Le christianisme a pris naissance chez les Araméens , mais il y a fait peu de prosélytes. L'islamisme et le bouddhisme ont conquis IMmmense majorité de ces populations.
Nous distinguerons dans les peuples araméens quatre grandes familles : les familles libyenne, sémiiique, pcrsique, géorgienne et circassienne.
FAMILLE LinYEiNNE.
La famille libyenne est formée des Berbères et des Ègypluns, Birberes, — Les Berbères composent les peuples qui habitent depuis des temps très-reculés la chaîne de montagnes de TAtlas, ou
Pour donner une idée de la Kabylie actuelle, et de son organisation, nous emprunterons nos renseignements à une Excursion dans la Grande Kabylie publiée en 1867, dans le Tour du monde, par M. le commandant Duhousset.
« Dans la Kabylie, dit M. Duhousset, la réunion des individus d'uno môme famille s'appelle kharouba: chacune des kharoubas qui composent le village ou dehera choisit iiarmi ses membres un dhaman qui doit la représenter aux réunions du conseil municipal, défendre ses intérêts, en un mot, ôlre pour elle responsable ou répondait,
« L'ensemble de plusieurs déheras prend le nom d'arcfe.
« Dans clia'iue village, Taulorilé est exercée par un amin, choisi à Télection et à tour de rôle dans chaque kharouba. Ce chef est chargé de veiller à IVxéculion des lois écrites, classées sous le nom de fc/ianouri, et qui ne sont que renoncé dos coutume-* en usagre de temps immémorial en Ktabylie.
« L'amin ne peut prendre aucune décision, frapper aucune amende sans la réunion {djemda) de ses adjoints ou dhamans, toujours pris parmi ]e^> notables, (le tribunal choisit un secrétain? [khodja] chargé de tenir à jour le registre de ses délibérations et de faire toute la correspondance avec Tautorité française, (les fonctions de khodja sont rémunérées par des rétributions en figues, olives, etc., etc.
tt Le commandeiiK^nt de la tribu est donné par l'autorité française à un amin-el-ouviena, (pii a pour fonction principale la surveillance de sa tribu, au point <le vue de Tordre public. Il ne doit s'immiscer en rien dans les affaires des villages, qui se gouvernent chacun suivant son khanoun.
« La djem.i possède une caisse municipale, déposée entre les mains d'un (lukil .lionime «ranaires. gôrant). Celle caisse est alimentée par les amendes tlirinlligi'iit h' conseil nninicijial et rautorilé indigène, et par les droit* perçus pour les mariages, l^s naissanci's cl les morts.
* Chaque village e.r>l divisé en deux partis ou soff qui sont généralement enni'iiii> hêr.MJil.iins. On cnniprend facilement à quelles extrémités regrettable< pour la tranquillité puhrnjue en arrivent ces voisins irréconciliabW quand leurs intérêts sont en jeu. »
Les élections sont une source constante de troubles dans les villages kiihyh^s.
La disposition des villages dont les constructions se dominent pres(jue toujours les unes les autres, rend ces rixes sanglantes. Ouebjues maisons élevées sont crénelées; les autres sont percées de meurtrières, et \i\ djama [mosquée) devient, en raison de l'importance militaire de son premier étage, une véritable forteresse, dont la [jossession assure le succès.
On sait que la Kabylie l'ut concjuise par nos armes en 1857. Ce (jui contribua le plus eflicacement à la soumission des Kabyles, ce fut la i)roniesse de respecter leurs coutumes et leurs élections
communales. La promesse a d'ailleurs été tenue, et ce respect des coutumes locales n'a pas peu contribué à consolider notre conquête.
Les villages kabyles sont riants, vus à distance ; mais si Ton pénètre au milieu des centres de population et dans les maisons, on est bien désenchanté. On se demande même comment des créatures humaines peuvent séjourner dans un milieu où s détalent sous toutes les formes l'incurie et la malpropreté les plus hideuses.
€ Tous les Kabyles, dit M. le commandant Duhoiisset, sont d'une saleté révoltante : il n'y a pas d'établissement de bains dans toute la Kabylie du Djurjura. Les enfants ne reroivent aucun soin : aussi résult(»-t-il de celte incurie beaucoup d'ophthalmies, parfois la cécité complèle ; puis des maladies cutanées ou de pires affections héréditaires, (pie ces nionlaju'nards se transmettent de génération en génération, sans cesser pour cela d'èlre — les femmes, de bonnes mores qui allaitent leurs enfants jusiju'à trois ou quatre ans, — les hommes, de laborieux ouvriers et de bons agriculteurs. »
Les Kabyles ont un caractère indépendant, un esprit observateur et le goût du travail ; mais ils sont enclins à l'avarice, à la rancune et aux querelles. Certains villages sont scindés en deux partis hostiles, et souvent il existe un terrain communal qui, de génération en génération, est atfecté à des rendez-vous de guerre. Là, les griefs se tranchent par le yatagan et le fusil.
Le divorce est une des plaies de la société des Kabyles.
Tout le monde sait ({ue la Kabylie est un pays riche, tranquille, adonné à l'industrie, et possédant une population nombreuse. Mais les chiffres auront ici un intérêt particulier.
Il y a en France neuf départements moins peuplés que la Kabylie ; cii sont, dit le commandant Duhousset, les nasses-Al])es, les Hautes-Alpes, le Cantal, la (iOrse, la Lozère, les Basses et Hautes-Pyrénées et le Tarn-et-Garonne.
Trois départements sont moins étendus : le Uhùne, la Seine et Vaucluse.
La population si)écilique de la France est, en moyenne, de 67 habitants et 963 millièmes i)ar kilomètre carré ; celle de la Kabylie est de ô7 h. 723; il en résulte que vingt-huit départements français ont une moyenne de poi)ulation plus forte , un seul une population égale, et cinquante-sept une niojenne plus faible.
Les productions agricoles delà Kabylie sont les fruits ordinaires de la culture africaine, mais surtout les ligues et les olives, aux-
quelles il fûut ajouter de vastes cultures de froment. La figi le principal aliment des populations^ l'olive l'ohjet principal leur industrie agricole.
Pour la moisson les Kabyles se couvrent lu tiHe d'un iniai chapeau de paille de forme pointue, aux liords larges d'une (j
rantaine de centimètres et rayonnant autour de leur visage, I coslnmc se compose d'une chemise qui laisse nus les bras ( Jamties, et d'un lablier en peau, comme celui de nos forgen Ils moissonnent, avec une faucille, le ble et l'oi^e par poignées et fort près de [erre. Le dépîrjuage ainsi que le vuix s; font assez [îrcssièreraent avec des bTufs.
M. le commandant Duhousset, qui a assista à la moisson et à la récolte des grains de froment, et à leur mouture, donne la figure suivante comme représentant les moulins à moudre le- froment dans la Kabylie (fig. 78 bis).
Le moulin à olives est peu différent de celui qui est en usage dans le midi de la France : seulement ce sont des femmes qui tournent la meule, et font Toflice rempli chez nous par des chevaux ou une machine à vapeur (lig. 77).
On apporte dans la Kabylie des soins tout particuliers à la culture du figuier, la principale ressource alimentaire de toute la contrée. M. le commandant Duhousset a vu en exercice la prati(iue de la fécondation artificielle du figuier, opération ([u'il est assez curieux de connaître, car nous n'en avons en France aucune idée.
Le figuier est fécondé artificiellemcLt en Kabylie, comme le dattier; seulement, tandis que pour le dattier, ce sont des fleurs mâles qui sont placées sur les dattiers femeller. i)our les iéconder, ici ce sont des insectes qui sont chargés de transporter la poussière fécondante : c'est ce que l'on appelle la caprifwation.
< La eapriflcation , dit M. le commandant Duhousset , est pratiquée d<* temps iaunémorial par tous les peufdes qui habilenl le liltoral de la Méditerranée. Cet usage, si important et si curieux, m'a paru mériter un examen particulier : aussi ai-je recut'illi beaucoup de renseignements et d^explicalions plus ou moins plausibles sur la manière dont on opère et sur les avantages qu'on relire de ce mode parliculier de culture.
« Le dokhar est le fruit du fi-ruier sauvage. Il est petit, sans saveur et d^un goût acre. C'est donc une espèce peu comestible; elle n'est pas cultivée pour. être mangée. Elle est liAlive, et déjà mûre quaud les autres figues, encore vertes, n'ont pas atteint la moitié île leur développement. L'arbre qui la produit, le cajjrifiguier, donne deux et mémo trois récoltes par an; mais on utilise la première et rarement la seconde.
«Arrivé h. maturité, le dokliar est cueilli et arrangé en petits patjuets .moufak) formant chapelels; on su-^pend ces chapelets aux branches iWs figuiers femelles, vers la fin de juin dans la plaine et à la fin de juillet dans ia montagne. Chacun de ces dokhars, lorsipi'il est desséché, laisse échapper par rombilic une multitude de petits insectes ailés (pii s'introduisent dans itis fruits de Tarbrc auquel il est attaché, leur donnent la vie et les empêchent de tomber.
€ Ces insectes, sortes d'agents de fécondation, prennent naissance et grandissent avec le fruit du dokhar, et en sortent, après leur complet dévelo[>pement, pour se porter sur le figuier femelle. Leur corps est velu connue celui de Tabeille, qui, on le <ait, remplit une mission analogue pour certaines lleurs.
« Ces insectes sont de deux espèces, les noirs et les rouges; les premiers,
plus petits que les Si.'conds, ne portent pas, comme ceux-ci, un appenilice en forme de dard à IVxtrémitô postérieure. Los indfgèncs prétendent que rinsccte noir seul joue un rôle utile dans la caprification du fi;;uicr le rôle du vent, de Toiseau ou de la main de Tliomme dans la fécondation du dattier] ; une longue expérience lui attribue le privilège de préserver les figues du dépérissement et de la chute avant la maturité. C^est ce qui a fait naître ce proverbe connu de toute la KabyKe : Qui n'a pas de dokKar^ n'a pas de fyw'S. L'abondance des fi;rues, quelles que soient les localités et les circonstances atmosphériques, est en rapport avec celle du dokhar; il arrive cependant que ce dernier, si nombreux qu'il soit, ne donne naissance qu'à un petit nombre de cos insectes préservateurs, comme en 1863, où la récolte a été faible, le dokhar n'ayant produit quVne très-petite quantité d'insectes.
u Les Kabyles sont convaincus qu'un seul de ces insectes suffît pour préserver quutre-vinjLçt-dix-ncuf figues, mais que la centième devient son tombeau. Cette opinion n'est peut-être ({ue la suite d'un préjugé populaire, mais il serait injuste de l'omettre : chez les peuples primitifs, quelque* vérités se conservent parfois sous le merveilleux, qui a sa place marquée en toute chose.
c On opère la caprification au moins une fois par an. Quand le dokhar est abondant, il convient de la répéter plusieurs fois de suite à peu dlntervalle, et il est de la plus haute importance que cette opération soit faitç en temps opportun, à l'automne ou au printemps, si l'on ne veut voir la récolta gravement compromise el en partie perdue.
« Une ri'gle généralement suivie aujourd'hui dans les villages qui possèdent du dokhar, est que nul, sous peine de cinquante francs d^amende, ne peut en vendre à rétranprer, mémo à un allié, avant que les jardins de la localité soient abondamment pourvus du précieux préservatif.
« On sait qu'avant nntrc domination les tribus kabyles étaient sans cesse en hostilité les unes contre les autres; la vente du dokhar était alors suspen<lue et même interdite de tribu à tribu, i^lonnnc la figue est l'aliment principal et indispensable ih:< populations, cette mesure prohibitive était k plus sûr moyen (r.ilïainer l\'niieMii ou au moins de lui causer un grave préjudire. Il n'est donc pas inadmissible que plusieurs fois des tribus en soii'iil viMiiies aux mains pour <i- procurer, par la force et au prix de beaneonp de sang, ee qu\îlles ne pouvaient obtenir avec do l'argent. •
Les mctaiix, tels ({ue le cuivre et le fer, existent dans la Kabylîe avec une certînne abondance, el les habitants du pays sont eipéris dans l'art de retirer ces métaux de leurs minerais. Cependant ils commencent à emprunter à TKurope les matières métalrpjues.
Avec les oulils (jue leur fournit leur propre industrie, ou qu'ils obtiennent [>ar rimj)orlation êlrangère, les Kabyles iubriquent un urand nombre d'objets usuels et d'ornement. Les bijoutiers et les armuriers ne sont pas rares dans les villages de la Kabyiie.
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La ligure 79 représente, d'après un dessin du commandant I Duhousset, l'atelier d'un bijoutier kabyle.
Le tour en bois de l'ouvrier l^abyle est représenté dans la û- [ gure 80. C'est avec ce tour que l'on conrectionne les vases de bois [ et les nombreux ustensiles que le Kabyle vend sur toutes les côtes
KiLjrlet Lijoatiera.
d'Afrique. Il est assez remarquable que le tourneur kabyle ne fasse jamais usage que du tour vertical, et paraisse ignorer notre lour horizontal, si commode et si ré[iandu dans toute l'Europe.
Les SbcUas habitent à l'outs' de l'ALlû'i, tandis que les Kabyles
liabitent l'est de ces montagnes. C'est un jwuple cultivateur, lai rieux et pauvre. 11 est en général indépendant.
Les Touaregs forment un peuple bien distinct des deux j cédents qui liabitent au delà de la cliaine de l'.itlas. Les Toua-
regs sont nomades; ils errent dans le Sahara et font de conlJnnelKI escursions dans le Soudan pour y enlever les esclaves. M. Ilerri DuvejTler, qui q publié un ouvrage étendu sur les Touaregs du nord', veut que ce peuple soit hospitalier et humain. On -
I. 1 toi. in-S'otcc planches- Pari
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considère pourtant, en général, comme composé de tribus assez redoutables, qui parcourent le désert, arrêtant les caravanes et pillant les traînards de Tescorte. Ce qui est certain, c'est qu'une infortunée voyageuse, Mlle Tinne, qui avait exploré courageusement TAsie et l'Afrique, fut assassinée dans le désert, en 1869, par des Touaregs.
On donne en général dans l'Afrique française le nom de Maures à toute la population musulmane (excepté les Turcs) qui habite la Barbarie et le Sahara ; mais le plus ordinairement ce nom ne s'applique qu'à deux classes particulières. La première de ces classes se compose d'une partie de la population des villes que Ton a souvent considérée comme descendant des anciens habitants de la contrée, c'est-à-dire de la famille libyenne, mais qui semble, au contraire, être principalement d'origine arabe. La seconde ne comprend que les tribus, nomades pour la plupart, qui habitent dans le sud-ouest du Sahara, et qui appartiennent soit aux peuples berbères, soit aux Arabes.
Egyptiens. — Arrivons au peuple égyptien, à cette race immuable qui semble dormir embaumée dans un sol conservateur, immense hypogée où depuis trente siècles des générations successives se sont remplacées et maintenues presque sans altération, elles et leurs animaux domestiques.
Le livre d'Hérodote, les dialogues de Lucien, et les ouvrages d'Ammien Marcellin, nous apprennent que les anciens Égyptiens, en tout semblables à ceux de nos jours, avaient la peau d'une teinte brune. Deux contrats de vente remontant à l'épociue des Ptolémées nous renseignent sur la couleur des personnes intéressées. Le vendeur est appelé [ktlây/cfùç (brun foncé) et l'acheteur fjiiXi/p«K (jaune ou couleur de miel). De tous les documents et témoignages, il résulte qu'il existait chez les anciens Égyptiens certaines variétés de coloration de i)eau, mais qu'il y avait une couleur dominante. On trouve dans les temples et les tombeaux des peintures où les personnages ont le teint cuivré, rougeâtre ou couleur chocolat clair. Les ligures de femmes ont quelquefois une teinte plus jaune, approchant du fauve.
On retrouve une autre représentation fidèle des traits des anciens Égyptiens dans leurs peintures et leurs sculptures qui sont venues jusqu'à nous. Leur physionomie présente un type particu-
lier et remarquable, et il en est do même de la conformation de leur corps. D'après Denon {Voyage en Egypte) les anciens habitants du pays des Pharaons avaient des formes pleines, mais déU* cates et voluptueuses, des visages calmes et reposés, des traits doux et arrondis, des yeux longs, fendus en amande, à moitié fermés, languissants et relevés aux angles extérieurs, conune si la lumière et lu chaleur du soleil les eussent fatigués habituel* lement. Des jouos rondes, des lèvres épaisses et saillantes, une bouche grande, mais souriante, un teint foncé et d'un rouge cuivré, achevaient de donner l'expression à la physionomie.
Blumenbach. par Tcxurnen dun grand nombre de momies et par leur comparaison avec les i)roduits de Tart ancien, est arrivé à établir trois t\pes principaux d'anciens Êg^^-ptiens, auxquels se rapporteraient, avec plus ou moins de déviations, les figures individuelles : le tyi)e éthiopien, le type indien et le berbère. Le premier est caractérisé par des mâchoires saillantes aux lèvres épaisses, par un nez larj^cî et plal, par des yeux saillants. Ce type coïncide avec des descriplions données par Hérodote et d'autres auteurs grecs, qui accordent aux Égyptiens un teint noir et des cheveux laineux. Le second type est bien didérentdu précédent. Le nez est long et étroit; les paupières sont minces, allongées et à ouverture lé^èremiMil oblique, se relevant à jiarlir de la racine du nez on allant vers h's Icmins: les or^'illcs f,onl liant placées dans la tète; le tronc est comt el mince: enlin les jambes sont très-longues. (let l'usemble rnppelb* les Hindous ([ui habitent au-delà du (îange.
Teik* était donc, la population ancienne de l'Kgypte. Celle qui liabit(; aujouririini 1» même [)a\s (îst dil'licileà classer au point dt» vue L'tlinoi,n-apIii(fU(\ Il ntî laul ])as la ranger, comme on le fait souvent, dans la race arabe. La iK)j)ulation de l'Egypte est l'antique race indigène, ou race berbère, ijroibndément altérée par son mélange avec des éléments nouveaux.
(.ette race indigène de l'ancienne Lgypte, on la retrouve encore dans le pays, clair-semée, mais très-reconnaissable. C'est cette petite partie de la population (pii porte le nom de Copte ou Cophte.
Les Coptes, race (|ue la religion a préservée de tout mélange, ne sauraient représenter que d'une manière éloignée la race égjptienne i)rimitivc, puisque rÉgjptc ancienne fut conquise et subjuguée par les Arabes, puiscju'elle fut soumise tantôt aux Perses, tantôt aux Grecs et aux Romains, enlin aux Musulmans.
Les Coptes (lig. 80^ sont, en général, d'une taille au-dessous de la
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toD arrondi, les joues médiocrement pleines, le nez droit, les ailes du nez fortement sinueuses, les yeux grands et bruns, la bouche
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peu fendue» les lèvres grosses, les dents blanches, les oreilles hautes et très-détachées, la barbe et les sourcils extrêmement noirs. La ressemblance frappante des Coptes avec les ûgures qui ornent les anciennes sculptures égyptiennes est une preuve suffisante que ce groupe d^hommes est bien le résidu des anciens indigènes de TÉgypte, un peu mêlé aux nations qui ont successivement occupé TÉgypte.
Les Coptes se convertirent au christianisme au deuxième siècle.
Au septième siècle, au moment de la conquête de TÉgypte par les Arabes, on comptait 600 000 Coptes; il n'en reste aujourd'hui que 150 000, dont 10 000 vivent au Caire. Ils considèrent saint Marc comme leur premier patriarche. Ils communient très-rigoureusement le vendredi, mènent une vie très-austère, et ont des prêtres mariés.
Les Coptes ont les yeux noirs, les cheveux généralement crépus. Sombres, taciturnes, dissimulés, ils rampent devant ceux qui les dominent, détestent leurs égaux, et sont arrogants envers leurs inférieurs. Ils font de très-habiles comptables dans toutes les administrations. Ils exercent exclusivement certains arts, tels que la fabrication des moulins, des appareils pour l'irrigation, de la bijouterie, etc.
La langue copte est Tancienne langue des Pharaons, mêlée de mots grecs ou autres, écrits avec les lettres de Talphabet grec. Elle ne s'enseigne plus grammaticalement, et ne se parle plus, mais elle sert toujours i)our les prières du culte.
Les Coptes ont assez mauvaise réputation en l'-gypte. Complices de l'invasion arabe, tolérés par l'islamisme, ils furent employés par les mameluks à la perception des impôts. On trouve cliez eux beaucouj) de moines mendiants et de voleurs. La figure 81 représente des prêtes coptes au temple de Kranah.
On api)elle fellah, en Egypte, la partie la plus misérable de la iiojmlation égyptienne, les paysans et les travailleurs, ceux qui ont concouru avec tant d'utilité aux travaux du canal de Suez.
Les tellahs (lîg. 82, 83), au point de vue ethnographique, dérivent de l'ancienne iK)pulation indigène, profondément modifiée par les Arabes. Bien qu'ils parlent la langue arabe, on ne peut les confondre avec les Arabes, vu la grossièreté de leurs traits.
Ainsi la terre d'Egypte nourrit des populations bien mêlées au point de vue ethnographique, et il est impossible d*y retrouver un type organique pur. C'est le résultat de l'état politique dé-
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plorable de ce pays. Depuis son origine, l'Egypte a toujours été asservie par des conquérants étrangers, fjui n'ont fait que se rem-
placer les uns les autres, et ont sulistituê leur pliysionoinit^ turelleà celle des liabitants originaires de In contriV*.
Dans un Voyage en Egypte de MM. Gammss et Lefèvre, publié dans le Tour du monde, nous lisons, au sujet des fellahs, les riflexions qui suivent :
■ Les fellatis ont une faible idie de la dignitô humaine et de leur*propre
valeur; ils no i'é|ir>nilcjit aux coups i[iic par dcR plaintes. Parfois ils w réTOltent cuinnie <!<.'!< inouUmâ, mais avec la conviction que la latte est inutile. Ainsi, \ IV'poijiie de la conscription, ils résistent à la force armée; on en tue i|ut)lr)ues-tiiis, et le reste, cmmeni^. sur les barques de l'État ren le Caire, tl<.'socjiil le Nil, miivi pendant plusieurs lieues parles lamentations des fcniEues et des jeunes (ilii-s. La vie des fellahs n'est pas. matérieilement,
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plus malheureuse que la vie de nos manouTriers des campagnes; leur
Fig. ti. Dune dn Caire.
caractère est plulAt gai que mélancolique ; cl les circoncisions, les mariages
Dftos un Voyage en Egypte de MM. Cammas et Lefdvre, publié daDs le Tour du monde, nous lisons, au sujet des fellahs, les réflexions qui suivent :
■ ].es fellahs ont une faible idée de la dignité humaine et de leurjproprt
valeur; ils ne rOiKuidi'iit nui coups i[ue par des plaintes. Parfois ils se révolLenl ci>mme des inouturis, mais nv>;c la conviction que la latte «si inutile. Ain:«i, h l'Opocpie do la conscription, ils résistent à la force arméei on en tue (|ueli|ues-un3, et le reste, emmené sur les barques de l'État ren le Caire, dcscuiiJ le Nil, suivi pendant plusieurs lieues parles lamentaUons des femmes cl des jeunes fJlli::s. La vie des fellahs n'est pas, matériellement,
HAMEAU ABAMËEN. 1&7
plus malheureuse que la vie ile nos manouvriers des campagnes; leur
l'ig.. H, Dame da Caire. caractère est pluUt gai qne mélancolique ; cl les
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sont des fêtes où tout le village est invite : leurs fantaiias, leurs chants et leurs danses respirent la joie spontanée, instinctive des nègres. Mais, avec tout ce qui peut rendre Texistcnce aimable, il leur manque le sentiment des droits et des devoirs, ce quelque chose qui fait Thomme libre et le citoyen; chacun d'eux aime sa maison, son hameau; mais rÉgjple n'est pas une nation, une patrie. Cet abaissement de Fespèce humaine, si douloureux à voir, étonne au i>renner abord ; toutefois, si Ton réfléchit à la tyrannie oppressive des mameluks, à la désorganisation profonde de PÉgyptc sous la dynastie grecque et romaine, enfin à Tantique loi des castes qui condamnait la masse du peuple à Tesclavage de la glèbe, on comprend que Tesprit du fellah, atrophié déjà sous les Pharaons, ahuri sous les Romains, tué par le fatalisme nmsulman, résiste longtemps aux efforts, aux tendances intelligentes du gouvernonient de Saïd-pacha. Depuis la conquête arabe, la terre a été ir*gal(îment la propriété des sultans, des émirs et des beys ; ce qiîi existait chez nous en principe dans le monde féodal, fut rigoureusement appliqué en Egypte. Toute la moisson des fellahs passait, sauf le strict nécessaire, dans le grenier du maître. Aujourd'hui le vice-roi renonce au monopole; il veut transformer les tributs arbitraires en impôts réguliers; il crée des droits aux laboureurs, et assure aux paysans la libre transmission du champ qu'ils ont arrosé de leurs sueurs. Mais ce n'est pas en un jour que s'eflacera rempivinto terribhî du ser^'age passé.
« Les mai'inicrs du Nil, fils et parents des fellahs, tiennent d^eiix l'ignorance, l'huniilité, le dédain de la vie, l'instinct du rire, des chansons et de la danse, (iopendant leur inlellitrcncc s'aiguise au contact perpétuel àe* itranger»; il y a plus de chofses dans leur cerveau. »
Les mêmes voya'.anirs nous disent, à propos des mariages en Egypte :
« Le niaria-rc, en ili^ypli'. n'c^t pas un acte public, rigoureusement constaté par la lui. nuand l».- futur cl It^s parents sont d'accord , quand la somme «lut; doit [)ayi'r \r mari est stipulée ,Ia femme n'apporte pas de dot , on procrdr à la rOir'bralion (levant deux témoins; quelquefois on avertit 1»caili, mais c'osl uiio r(»riualilé souvent n«\Lrligéc. Dans une telle union, sans ^rarantic ulti-ricuri;. la lemmo n'est plus ( pi' une esclave achetée; lorsqu'on n'en v«*ul jilus, ou la renvoie; elle; n*a elle-même droit au divorce qu^en un ^eul cas, rei:arilê die/ nous aussi comme une grave injure. La naissance 'les enlauls n'est jamais run>talée: il en résulte pour eux une position pricaire tant (pi'ils no sont j-as en étal dtî se défendre. Leur mort est aisément cachée, et queliiuelois ils périssent de la main d'une des femmes, rivales de leur mère, l'n u<age Iréquenl parmi les mariniers du Nil est de pren«Ire une femme U (iirireli, [>ar exemple, et une autre h Assouan. Le mari, tour à luur, selon ses all'ain S. va jiasser ui» mois chez elles; il apporte quelques piastres, une ou deux pi< c(^s de cotonnade bleue, souvent une petite pacotille que la fennnc délaillera lorsqu'il sera parti. En échange, il reçoit des produits du pays et alimente ainsi le commerce de Tautre épouse. Nous avions à bord une car^iaison de pottn'ies, de sel et de pipes; les matelots les dépravaient au pa>sa'je et ilevaicnt trouver au retour une provision de
promptement épuisées par les fatigues d'une maternité précoce, et c^en est fait de la polygamie. »
La figure 84 représente le costume d'une dame du Caire.
Les aimées, ou danseuses égyptiennes (fig. 85), ne sont plus qu'un souvenir en Egypte. C'est à peine si on en rencontre quelques-unes au Caire. Les dernières sont confinées dans la ville d*£sneh.
Les voyageurs auxquels nous avons emprunté les renseignements ([ui précèdent ont visité la ville d'Esneh, et par conséquent les danseuses égyptiennes. Ils nous tracent d*elles le portrait suivant :
« On nous introduisit dans une masure d'aspect peu engageant; au milieu de la salle étaient groupées les danseuses, toutes de figure ordinaire, mais jeunes et bien faites. L'appdt d'un gros gain les avait entraînées à iJo grands frais de tuiletle. Je vois onccHe leur gilet très-ouvert, leurs largfs pantalons de soie retenus à la hanche par des ceintures éclatantes, leur tuni({uc intérieure en gaze ou en tulle couleur de chair; ici des pieds nus. là de longues babouches jaunes ou rouges; des colliers et des bracelets, et sur les fronts dos médailles légères; puis, derrière les têtes, de petits fichus d.^ soie jetés iiéglig^emment. La danse, commencée par une série d^attitude^ mollement gracieuses, s'anima vite justjuVi Pexpression la plus passionnée; le buste des femmes demeurait immobile, tandis que le reste du corp? s'aufitait avec frénésie. Une «li^tribulinii d\)lives, de li^pieurs et une phiie (le talaris ikuis viilul mille béiiéilietions et termina diimenient la soirét;. Les almé«'«< ll^»llt |Ms Um-i le-; jours d<* pareilles au bai nés. et *i elles ilan<i'nl riiivi'r, elles in' ehanti'iil |»as rêlé; la populalioinjui les entoure iTot iruèr'eu état lie ])ayer leurs talents. Savantes aux pL>si's plastiijues. mais incapables «le (ont travail. elle>^ >ont rêduiles aux exiiédients. aux eni))runts <ph l«'s font enclaves des usuriers. Leur ti-mps se [)a^se à i'umer, à boire {'oquaritt^ isorte (raiiis''lle i-l roiernel eafé. Les dillieultés d'une si nii^éraMr «'xistence iunl décroître de juur on jour le nombre des aimées, qui, au t-.Mnp^ des mameluks, almndaient dans tout>j rj']î^"y|ite. l^sneh est leur dernier rirfuire et lut <ans doute leur berceau. •
Nous disions plus haut ({ue les peuples qui composent le rameau araméen ont, de bonne heure, fait briller en Asie le flambeau de la civilisation. Celte remanjue concerne surtout les peuples de la famille sémiliciue, (jui va nous occuper maintenant. C'est de cette famille que sont, en ell'et, sort. s ces peuples célèbres dans ranti* quité, sous les noms d'Assyricfts, lïllébrcux^ de Phéniciens^ de Cartliaghiois.
Soumis par d'autres xeuples, les Assyriens, les Hébreux, les Phéniciens et|les Carthaginois ont disparu successivement, et sont maintenant en grande partie remplacés par les Arabes.
Nous réunissons dans la famille sémitique les Arabes, les Juifs et les Syriens.
Arabes. — Les Arabes forment la population principale de TArabie actuelle; ils composent également une grande partie de la population de riîgypte, de la Nubie, de la Barbarie, du Sahara. Ils s'étendent même dans la Perse et jusque dans THindoustan.
Les Arabes sont en partie pasteurs {Bédouins), en partie cultivateurs : ceux-ci sédentaires, ceux-là nomades. Les Bédouiiis(fig. 86), enfants du désert, toujours errants, agiles, très-sobres, sont plus petits et d'une complexion plus grêle que les autres, et supportent parfaitement les fatigues et les privations de leur genre de vie. Les agriculteurs, ou felilcs, sont plus grands et d'une apparence plus rol)uste. Les premiers ont un air défiant et farouche.
Un profil allongé, avec élévation considérable de la voûte crânienne; un nez u({uilin, presque sans dépression à sa racine; la ligne des mâchoires un peu rentrante; une bouche petite; des dents bien plantées ; des yeux logés peu profondément, malgré le peu de saillie des arcades sourcilières; des formes générales élégantes, déterminées par la petite quantité du tissu cellulaire et de la graisse, et par la présence de muscles énergiques sous un médiocre volume; des sens très-aiguisés, une intelligence très-vive; des sentiments profonds et persévérants : tels sont les caractères de la race arabe. Ces caractères accusent une véritable et remar- ((uable supériorité sur toutes les autres races, et le baron Larrey a retrouvé cette supériorité jiis(iiie dans la conformation de la tele et le dévcloppemcMit des circonvolutions cérébrales, la consistance des nerfs, l'aspect de la lîl)re musculaire et du tissu osseux, la régularité et le développement parfait du cœur et du système artériel.
Le type arabe est donc vraiment admirable. Constant et bien prononcé dans Tensemble de ses caractères, ce type a pourtant subi des modilications considérables sous Tinfluence de causes diverses.
La couleur de la peau des Arabes varie beaucoup; leur teint l)eut être aussi blanc (jue celui des Européens dans les régions situées le plus au nord. On a cité, dans TYémen, des femmes arabes dont la peau était d'un jaune foncé. Dans la portion de la vallée du Nil (|ui borde la Nubie, les Arabes sont noirs. Dans cette même vallée du Nil, au-dessus de Dengola, les Arabes S/ie-^ya sont d'un noir de jais, d un noir pur, brillant, et qui parut au voyageur anglais Waddington la plus belle couleur qui pût être choisie pour une créature humaine.
»mmes, dit Waddlngton, se distinguent complètement des nègres de leur couleur, par la nature de leurs cheveux, par la régularité rsdts, par Texpression suave de leurs yeux humides, et par la B leur peau qui, à cet égard, ne le cède en rien à celle des
is Arabes des régions tempérées, on a rencontré quelque-
theveuz plus ou moins clairs et des yeux bleus ou gris ;
:he, on a signalé des tribus au milieu du désert libyen
[uelles les cheveux étaient crépus et assez analogues à
nègres.
imé, les Arabes nomades, qui mènent fidèlement, depuis
iute antiquité, le même genre de vie, nous offrent, mal-
îrconstances climatériques variées, l'empreinte originelle
laté hors ligne.
re 87 représente une tente d'Arabes nomades.
— Parmi les petits peuples que Ton rapporte à la famille ^ il en est un bien remarquable par son importance his- 3t par la manière dont il a su conserver son type oriuis près de dix-huit siècles qu'il est dispersé dans tout ontinent : ce sont les Juifs ou Israélites *. ifs ont conservé quelque chose de leur physionomie pro- 8 distinguent des nations parmi lesquelles ils sont dis- •ar des traits particuliers, que Ton reconnaît facilement sieurs tableaux des grands maîtres. Cependant ils ont >rendre plus ou moins les caractères des nations au miuelles ils ont séjourné longtemps. Sous la seule influence nstances extérieures et du genre de vie, le mélange des m milieu desquels ils vivent a altéré peu à peu leur type
Dans les contrées septentrionales de TËurope, les Juifs au blanche, les yeux bleus et les cheveux blonds. Dans
parties de TAUemagne , on en voit beaucoup avec la jge; en Portugal, ils sont basanés. Dans les parties de
itesse française a introduit entre ces deux mots une distinction qui est pour que nous ne la fassions pas remarquer. En France, on appelle israéînrichi, et j'u»/' un Israélite pauvre. MM. de Rothschild sont des banquiers nais si, par impossible assurément, MM. de Rothschild, ayant perdu leurs liaient habiter à Francfort, dans le quartier des Juiiâ, û maison paterl'y trouve encore et que nous avons vue, ils seraient, comme leurs ancôircbands juift.
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rinde où ils sont établis depuis longtemps, c'e&l-à-dire du province de Cochin, sur la cûte de Malabar, ils* sont noirs et si
compliilement semblables, ijoui' k- iL'itit, ans inJigénes. nu'il VH quelf|uul'oîs diilicile de les distinguer des Hindous. Lus lÎ2ures 68 el 69 représentent titi JuiTet une Juive de SshHii'
te. La figure 90 des Juirs de Babylone, et la figure 9t des Juives î Cochin.
de salODique.
Syrîeiu. — l^es anciens Syriens se sont, en général, fondus dans les peuples qui les ont conquis; cependant leur langue est encore psrlée par des populations chrétiennes de la Mésopotamie et de Is Ghaldée, les Souriani, les Yakoubi ou Kaldani.
Beyrouth, au pied des montagnes du IJban (lig. i)S, p. 803), est 1b Tille et le port qui sert de centre au commerce de toute la Syrie.
Là le Liban apporte son vin et ses soies, rYémen son café, le Eanran ses blés, Djébaïl et Lattakieh leur blond tabac, Palmyre ses chevaux, Damas ses armes, Bagdad ses riches étoffes, et toute l'Europe les innombrables produits de. son industrie.
Dès le premier coup d'œil jeté sur Beyrouth, on voit à quel point le commerce est florissant dans cette ville. Les Maronites aux habits sombres et grossiers^ le Druse au turban blanc ou rayé, porteur d*armes magnifiques, des Arabes qui étalent leurs haillons superbes, des Turcs, des Grecs, des Juifs, des .arméniens, tout cela se presse sur le port. C'est une véritable Babel de langage et de costumes ; néanmoins l'élément chrétien y domine.
Mais les rues de Beyrouth, comme toutes celles des villes de rOrient, ne répondent pas à ce qu'annonce ce brillant panorama. Les maisons sont de massives enveloppes de pierre ; les rues soûl étroites et rapides, reliées quelquefois par des passages vottés; quelques-unes, plus larges, sont occupées par des eafedjit^ i Tintéricur desquels des Arabes accroupis fument tranq^ùllement le chibouque à Tabri de tentes, en sparterie grossière , suipeiidiies sur leurs têtes. Au milieu de la rue des enfants se roakntdiBs la poussière.
Les Maronites et les Druscs sont deux petits peuples da Libu, mais qui parlent arabe, comme la plupart des Syriens actoéb.' :
Les Maronites composent une peuplade forte, mais pea instruite. Ils tirent leur ori^âne cfun moine chrétien nommé Aroun , qui vivait vers la lin du sixième siècle, et moonit en odeur de saintc^té. l'n couvent fut fondé pour faire honneur i sa mémoire, t'n sièclif i)lus tard, un de ses disciples, Jean leMironile, épousa la (pierelle des I^alins contre les chrétiens grecs,qDi Taisaient alors de {grands progrès dans le Liban. Ces dttnien chrétiens suivaient les ins])irationsdeConstantinople;le8lbniûles, au contraire, obéissaient à celles de Rome. Le voile nU^SDX devait ici servir à couvrir les dissidences politiques." Jean le Ma- ] onitc arma ses nionta^'nards, les conduisit à rennemi, et s'em* para de tout le Liban. Jusqu'auprès de Jérusalem. Retirés sor leurs montagnes et bien (fu'en petit nombre, les Maronites CODservèrenî longtemps leur indépendance. Ce ne fut qu'en '1588 qu'ils furent réduits par Ibrahim, pacha du Caire, et soumis à un tribut annuel, qu'ils payent encore aujourd'lmi.
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Cependant les Maronites, comme tous les peuples montagnards,
ODt conservé le goût de l'indépendance. Opprimés par les Musul-
mans, leurs maîtres, et par les Druses, rivaux que leur a suscités, dit-on, TAngletcrre, jalouse de la prépondérance française dans le Liban, en querelle avec les Ausariehs ou les Mutualis, ils n'en continuent pas moins , une pioche d*une main, le sabfe de. l'autre, à cultiver et à défendre Théritage de leurs pères.
Les Maronites sont instruits ; c'est la seule race lettrée du pays. Les magnifiques couvents qui existent dans le pays des Maronites sont remplis de manuscrits anciens et d'écrits arabes de nos jours. La ligure 93 (p. 207) représente un des couvents maronites du Liban.
Les Druses sont des schismatiques musulmans, comme les Maronites sont des sectaires chrétiens. Ils sont cultivateurs, mais plus guerriers encore. Chez eux, tout homme est soldat de fait et de droit; ils sont hospitaliers, mais ils savent, au besoin, combattre comme les meilleurs guérilleros d'Europe.
FAMILLi: PERSIQUE.
On range d'ordinaire dans le môme rameau que les Européens le peuples blancs qui se sont développés au sud-est du Caucase, parce que les langues qu'ils parlent sont à peu près les mêmes et ont toutes du rapport avec le sanscrit. Mais ces peuples resseml)lenL bien plus .-lux Araméens qu'aux Européens. Comme les Araméens, les jjeuples de la famille persique avaient acquis de bonne heure une certaine civilisation, à laquelle ils ont peu ajouté depuis.
Les i)eui)les a})partenant à la famille persirjue ont la peau blanche, une taille moyeiine, les cheveux et les yeux noirs. Ils habitent non-seulement la Perse, mais TArménie, le Turkestan et une partie de Tilindoustan.
On i^eut l'aire cin(| divisions bien tranchées dans les peuples qui composent cette famille : 1* les Persans proprement dits, ou Taiijiks; 2'* les Afghans; 3Mes Kurdes; 4° les Arméniens; 5* enfin la petite peuplade des Ossètes.
Persans. — Une grande partie de la Perse est occupée encore aujourd'hui par des tribus qui errent dans les campagnes, vivent sous la tente, ou font cultiver la terre par des esclaves et des domesti(|ues. Mais plusieurs de ces tribus sont étrangères à la
ri. »
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race persane. Seule la race pure des Persans habite les villes e t leurs environs. Ces Tadjiks^ ou Persans purs, étaient jadis beaucoup plus nombreux qu'aujourd'hui. Le nord-est du royaume de VIran est la patrie de leurs ancêtres.
Tous les anciens auteurs ont parlé des premiers Perses (Mèdes et Perses) comme d'une race singulièrement belle et bien faite de corps. Ammien Marcellin parle de la Perse comme d'un pays renommé pour la beauté des femmes [ubi feminarum pulchruado exceUit). et tous les auteurs anciens désignent les Perses comme des hommes d'une haute taille et d'un beau visage.
Les figures que Ton trouve dans les nombreuses sculptures antiques des mpnuments persans, à Istahkar, à Persépolis, à Ecbatane, et dans plusieurs autres lieux, confirment de tous points ces témoignages. Dans les bas-reliefs de Ninive qui existent au palais du Louvre, à Paris, on reconnaît la pureté des traits et le caractère de beauté qui distinguent les hommes de cette cité antique. Ce type est noble, digne, et annonce l'intelligence et la réflexion.
Les Tadjihs, ou Persans modernes, sont également fort beaux. Ils ont une grande régularité de traits, le visage ovale, un peu long, la chevelure abondante, de grands sourcils noirs et bj^n marqués, et ces yeux noirs et très-doux que les Orientaux estiment au plus haut degré.
Les Tadjiks sont gais, spirituels, actifs, légers, paresseux, vicieux, aimant le luxe, la toilette et le cérémonial. Ils ont une littérature, et leur langue, (|ui est remarquable par sa tendance au style lleuri et orné, est parlée non-seulement en Perse, mais par les personnes des hautes classes d'une grande partie de Tllindoustan.
La Perse (royaume d'Iran) est gouvernée par un roi [schah. (jui jouit d'une autorité presque absolue et qui réside à Téhéran. Le successeur du roi est le fils aine de son tils aine, suivant un ancien usage de l'empire russe.
Les douze provinces dont se compose le royaume sont administrées par un gouverneur {béjlébciy) qui délègue son autorité à un lieutenant (kakim). Les villes sont administrées par un gouverneur particulier, un chef de police et un premier magistrat. Chaque village élit un chef [Uttlkhoda). La législation de la Perse, peu différente de celle de la Tur({uie, a pour base le Coran.
Le royaume de Perse peut mettre sur' pied 150 000 hommes <!j
force militaire; mais son armée permanente ne dépasse pas 10 000 liommes, parmi lesquels on distingue les gardes du roî (gfwlaums), La Perse a quelques navires de commerce.
L*industrie est peu florissante en Perse. Ce pays, qui faisait autrefois un commerce important, en est réduit à tirer presque tout de Tctranger et à ne fabriquer que les objets de première nécessité. LInde, la Iliissie, l'Afghanistan procurent aux Persans la plupart des produits manufacturés.
La Perso ayant été souvent envahie et occupée par des peuples étrangers, i)résente nécessairement une population très-mélangée. 11 y a quatre classes parmi sa population :
1** Les nobles, qui occupent toutes les fonctions publiques;
2» Les bourgeois des villes, comprenant le clergé et le corps enseignant, et (fui est un mélange de Persans, de Turcs, de Tartares, de Géorgiens, d'Arméniens et d" Arabes;
3° Les paysans, composés de Persans purs;
4"* Les tribus nomades ou pastorales, composées de Persans, auxquels il faut adjoindre les restes des anciens peuples conquérants de ce pays. C'est de cette dernière classe que sortent les soldats et toute la Torce militaire qui forme en Perse une véritable autocratie héréditaire.
lia religion des anciens Perses était celle de Zoroath, c'estràdire la magie. Pendant le troisième et le ([uatrième siècle de Tère chrétienne, le cliristianisme lit beaucoup de prosélytes dans ce pays, bien (|u'il fût alors occupé })ar les Arabes. Mais dès le cinquième siècle les rois de Perse s'attachèrent à le détruire dans leurs Ktats, et le mahométisme est aujourd'hui la religion dominante, ('ependant une nouvelle secte, le sosisme, venue d'une province de la Perse (la jjrovince de Kermam, a gagné beaucoup de [►roséhies dans tout le royaume. Les partisans de cette religion nouvelle snnt des déisles (jui n'acceptent le ('oran que comme un livre de morale et repoussent le dogme religieux que Mahomet en a tiré.
La figure 94 représente divers t\pes |)ersans; la figure 95 donne une idée de la richesse des costumes des nobles persans.
L'auteur d'un Voytnjr rn Perse, M. le comte de Gobineau, a parfaitement d<'crit la vie intérieure des Persans. .Vous ferons ({uelques emprunts à son intéressant voyage. Parcourons, par exemple, le chapitre dans lequel est décrit un dîner à Ispahan.
Le couvert de vingt personnes était dressé, nous ditM. Gobineau.
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mr une table, se perdant dans un immense espace. Le devant lu théâtre était ouvert, soutenu par deux hautes colonnes peintes ie couleurs vives; le grand voile d'usage, blanc à dessins noirs, {"étendait en abaUjour sur la partie du jardin la plus rapprochée. Les convives avaient vue sur un grand bassin d'eau courante et
Fig. l'i. Divers Ijpes peisans.
ur des massifs de platanes; de nomljnmx serviteurs, bigarrés, rmés chacun suivant son caprice . et quelquus-uns portant un Tsenal complet, se tenaient par groupes au bas du la terrasse, lu circulaient avec les plats, ou .'servaient les invités, La table ivait été arrangée, avec l'aide des domestiques européens, un peu i la mode d'Europe, beaucoup à lu façon persane. La ligne du
SIO HACE IlLANGHE.
milieu était occupée par une forêt de vases de coupes de bots de cristal bleu blanc jaune rouge remplis de fleurs Pour les hôtes, la nouveauté consistait dans les cuillers et les fourchettes :
ils se com|ilinii'n[ni(!iit réciproquement s'ils avaient pu saisir ([uelque cliose avec la fourchette et la porter à la bouche sans se l>ii)uer. Certains mets leur parurent excellents. In l'ersuo rem-
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plit son assiette de moutarde et déclara qu'il n'avait jamais rien maufté de si bon. Comme ils faisaient plus de gymnastique que de consommation, on les engagea à se servir à leur guise. Après beaucoup de façons , ils consentirent à tenir de la main gauche leur fourchette en l'air et a saisir les morceaux avec ta main droite. Au milieu du repas on entendit comme un bruit argentin de
Fig. 91. Mu^cicn* pcrinns.
sonnettes, et l'on vit entrer quatre jeunes garçons liabilics en femmes, avec des robes roses et bleues semées d'oripeaux. C'étaient des danseurs; ils portaient des petites calottes dorées, d'où sortaient leurs longs cheveux tombant sur leurs épaules. Les musiciens s'étaient assis par terre (lig. 96) : l'un jouait d'une espèce de mandoline, l'autre d'un petit tambour à main, enlîn un troisième
d'un certain instrument consistant en une série de cordes ajustées sur une table, et d'où Ton tire avec de petites baguettes des sons assez semblables à ceux de la harpe*
Il y a à Ispahan , d'après M. Gobineau, beaucoup de gens instruits dans tous les genres, des marchands riches ou aisés, des propriétaires qui vivent en rentiers. La ville pourrait être comparée à Versailles quant à son étendue et à sa tranquillité.
Un autre chapitre du Voyage de M. Gobineau : « les fiançailles, le divorce, la journée d'une Persane, » mérite aussi d'être feuilleté.
Les promis sont d'ordinaire très-jeunes. L'homme a de quinze à seize ans, la fille de dix à onze. Arrivée à vingt-trois ou vingtquatre ans, il est assez rare qu'une femme n'ait pas encore eu au moins deux maris et souvent bien davantage, car les divorces se font avec une extrême facilité.
Les femmes sont rigoureusement cloîtrées dans l'appartement intérieur, ou enderoun, en ce sens que personne du dehors, aucun étranger à la famille n'y est admis. Mais elles sont parfaitement libres de sortir depuis le matin jusqu'au soir, et même, dans beaucoup de circonstances, depuis le soir jusqu'au matin. D'abord elles ont le bain. Elles y vont avec une servante, qui porte sous son bras un coffret rempli des objets de toilette et des parures nécessaires, et elles en reviennent au plus tôt quatre ou cinq heures après. Knsuite elles ont les visites, qu'elles se font entre elles et qui durent tout aussi longtemi)S. Klles ont enfin des pèlerinages à des tombeaux situés à pou de distance, dans de jolis paysages.
Toutes les femmes })orsanes lfi^^ 9") sont si exactement voilées et si semblables dans leurs vètemenls extérieurs, qu'il est impossibl*' à l'œil le plus exercé d'en reconnaître une seule. En dehors des invitations, du bain, de la visite au bazar et des pèlerinages. les femmes sortent quand elles veulent, et elles encombrent les rues. Maliieureusement les femmes persanes se considèrent un peu comme des êtres inférieurs irresponsables. Elles sont maîtresses absolues dans leur maison, extrêmement colères et violentes, el leur petite pantoufle, armée d'un fer à cheval d'un demi-pouce d'éijaisseur, produit souvent de déplorables effets sur la figure d'un mari.
Les heures que le Persan ne donne pas, de son coté, au bazar. sont absorbées par les visites. Voici comment elles se passent.
Le visiteur se met en route avec le plus de serviteurs possibles. le djdodar marchant devant la tète du cheval, la couverture brodée
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sur répaule ; derrière le maître vient le kalyaudjij (musicien) avec son instrument. On arrive à la porte où l'on doit s'arrêter et l'on met pied à terre. Les domestiques marchant en avant, on pénètre par différents couloirs, toujours bas et obscurs, et souvent OD traverse une ou deux cours avant d'arriver à l'appartement du
nu- > CmIudhi dwftiDiiiei penanu, pour rinUrleuc at U ^^artle.
maître. Si le visiteur est d'un rang élevé, le maître du logis vient le recevoir à la porte. En cas d'égalité, il envoie son fils ou l'un de ses jeunes parents. Les premières politesses sont extrêmement rieuries. o (Comment Votre Seigneurie attelle conçu la pensée miséricordieuse de visiter cet liumble logisî » etc.
Arrivé dans le salon, on y trouve tous les hommes de la famille, qui se tiennent debout, rangés contre un mur, et qui saluent le visiteur. Lorsque tout le monde est assis, le visiteur demande au maître du logis « si, grâce à Dieu, son nez est gras. » Celui-ci répond : « Gloire à Dieu I il Test, par Teffet de votre bonté. » Cette même question peut se poser trois et quatre fois de suite. Après un bout de conversation on fait circuler le thé, le café, et les sorbets. Le grand mérite de ces conversations légères, c*est la broderie, le tour spirituel et plaisant.
Les Persans ont un goût singulier pour la calligraphie. La peinture est chez eux à j^eu près inconnue. Ils ont cependani linstinct artistique, .comme le prouvent la richesse et Télégance de certains de leurs monuments.
Nous mettons sous les yeux du lecteur (fig. 98) d'autres types de costumes de Persans de diverses classes. Les Louty et les liacluyans (jui sont représentés sur ce dessin, sont des tribus nomades d'hommes assez malfamés.
Les Afghans habitent toute la région montagneuse qui se trouve au nord des contrées basses du Penjab, c'est-à-dire des plaines de rindiis. Le climat en est délicieux. Les Afghans sont robustes etmusculeux, leur visago est allon^^é, leurs pommettes saillantes, leur nez jnwininent. Leurs cheveux sont le plus souvent noirs. Leur juîau. s<»l()n les ré;îions, est noire, basanée ou blanche, ils constilueiit un peuple rude et ^^uerrier qui, par ses mœurs et sa lan^nie. ne se dislmirue pas moins des Persans (jue des Indiens. 11 se divise en un *^vi\m\ noni!)re de tribus ou de clans.
Les Bc/outchis. à la vie pastorale, aux mœurs simples, transportent de place en place leurs l(Mit(\s, fabriquées en feutre, soutenue? par une lé.îj^ère carcasse d'osier. Us errent, avec leurs troupeaux. dans les hautes jjlaines (jui environnent Kélat. On les retrouve dans presfjue toute celte partie de la Perse orientale qui, coml>rise entre 1 At';j:hanistan au nord et l'océan Indien au sud. s'avance à l'ouest depuis l'indus jusqu'au grand désert salé. Ils parlent un dialecte dérivé du persan.
Les tribus nomades des Braluiis errent dans les parties froides et élevées des montagnes propres aux mêmes limites géographi- (|ues. Ils sont petits, trapus, avec une face ronde et des traits plats, la barbe et les cheveux bruns. Les Beloutchis, qui occupent des réfîions plus basses et plus chaudes, sont, au contraire, de
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beaux honunes à la taille élevée, aux traits reliera, à la pliysionomie expressive. Mais ceux 'fui habitent les basses plaines voisines de l'Indus ont la peau foncée et même noire. Los Elrnlmis sont aux Indous du l'enjab ce que sont les Iteloutcliis piu' rapport aux l'ersans.
Les Kurdtx, qui habitent la baute région montagneuse, coupée <lc profondes vallées, qui est située entre le ^Tand plateau de la Perse et les plaines de la Mésopotamie, constituent une population demi-barbare, bien différente des descendants des Médo-Perscs,
est brun, leurs cheveux noirs, leurs yeux petits, leur bond grande, leur (ihysionomie sauvage.
Les Arméniens des deux sexes (flg. 99, 100. 101) sont remarqua-
blés par leur beauté physique. Leur langue est voisine des plus anciens dialectes de la race aryenne, et leur histoire se
lie à celle des Mèdes et des I*crses par de très- anciennes traditions. Ils ont la peau blanclie, les yeux et les cheveux
noirs, des traits plus ,irroinli-; '\hl: reuv des PierSSSS
distinguent des Hindous par l'abondance de la but«^
figure 102 représente le salon d*une maison d'Arméniens, à a.
climat de TArménie est généralement froid ; cependant dans liées et dans les plaines Tair est plus tempéré et le sol très- . Les grains, vins, fruits, tabac et coton y sont récoltés en ance. On trouve dans les montagnes des mines d'or, d'argent, vre, de fer et de plomb ; mais ces minerais sont peu exploités. evaux arméniens passent pour les meilleures races de TAsic ntale. La cochenille, produit important de ces contrées, vit inde quantité au pied de TArarat. On récolte dans le même le la manne excellente. La flore arménienne est très-riche. *ménie actuelle forme lespachaliksd'Ërzeroum, de Kars et de -Bekr, dans la Turquie d'Asie. Elle est peuplée, outre les indi- , par des Turcs, des Kurdes, des Turcomans, et autres restes iplades qui firent autrefois des irruptions dans ce pays. :*ménien se distingue par son caractère grave, laborieux, inrnty hospitalier. Il excelle dans le commerce. Attaché aux ions de ses ancêtres et à son gouvernement, il sympathise oup avec les Européens. 11 se plie facilement aux mœurs eunnes, et apprend sans difliculté à parler nos langues. religion chrétienne a toujours été professée en Arménie, et les Diens sont très-attachés à leur Église. Mais plusieurs sectes rtagent la religion chrétienne. Il existe en Arménie la rclirê^oricnntf, c'est-à-dire attachée aux usages de TÉglise fondée aint Grégoire, catholirue (romaine) et protestante (évangéliméricaine). Le chef de la première, qui est la plus nonie(elle réunit quatre millions d'àmes environ), réside à liadzine, dans l'Arménie russe. Il existe un autre patriariresque indépendant à Sis, ancienne capitale du royaume licie. Le patriarche des catholiques, qui composent une ])0ion de cinquante mille âmes, réside à Constantinople; mais îte au mont Liban un autre patriarche [in partibvs), dont la ction s'étend sur la Syrie, la Cilicie et une partie de TAsie ire. Ceux de l'Arménie russe sont soumis au métropolitain, int à Saint-Pétersbourg. Les protestants, au nombre de e à cinq mille, ont leur chef à Constantinople.
Ossètes, qui sont la dernière branche de la race aryenne en habitent une petite partie de la chaîne du Caucase, qui est ée en général par des races distinctes des Indo-Européens
2i2 • RACE BLANCHE.
Ils ressemMent aux ])aysans du nord de la Itussie, mais leurs mœurs sont barbares et Us s'adonnent au pillage.
M. Vercscbaguinc rencontra les OssèLes dans son voyage dans les provinces du Caucase. Un Cosaque à qui il eut alTaire appartenait à cette race, et nous donnons ici ^lig. 103), d'après cet auteur russe, le [lortrait exact de cet Ossète.
(.es villages des (issotes sont ré|)andus sur le versant des montagnes. On voit di'N deux eûtes du délilê du Itarial de hautes murailles llani(iié('s d(! tourelles. Ces monuments rappellent l'ûpoque du brigandafïe.
i^ontrairenient aux mœurs de toutes les autres tribus du Cau-
Caucase. La beauté des Géorgiennes est proverbiale. M. Moynet , dans son Voyage à la iner Caspienne et à la mer Noires nous dit que les Géorgiennes méritent toute leur réputation de beauté. Leur physionomie est calme et régulière comme celles dont les marbres antiques de la Grèce nous ont laissé le type immortel. Leur coiffure se compose d'un bandeau aux couleurs éclatantes, ayant la forme d'une couronne, et dans lequel s'ajuste un voile dont un coin passe sous le menton (fig. 104). Deux grandes nattes de cheveux descendent par derrière, presque jusqu'aux pieds. Rien de plus gracieux et de plus noble à la fois que cette coiffure. In long ruban, aux plus riches couleurs, leur sert de ceinture, et vient tomber jusqu'à terre devant la robe. Dans la rue, elles s'enveloppent d'une grande étolfe blanche qm les préserve du soleil et qu'elles portent avec élégance.
Les Géorgiens sont aussi généralement beaux. Ils ont nonsené le type caucasienne intact et inaltéré. Ils portent de riches costumes, des broderies d'or et d'argent, de belles armes étincelantes. Braves et chevaleresques , ils aiment passionnément les chevaux.
FAMILLE CIRCASSIENNE
La famille circassicnnc, concentrée dans les montagnes du Caucase, se compose do peuples ([ui sont remarquables par leur bravoure, mais peu civilisés.
Le type circassien a dans toutrorient grande réputation debe-iulo. et il la mèritiî. La plupart des Circassiens se dislinj^uent jKir un^lijjjure d'un ovale allongé, un nez droit et mince, une bouche petite, de i^Tands ytuix noirs, une taille bien prise, une tournun* martiale, un pieil petit, des cheveux bruns, une peau très-blanche.
A côté dos Circassiens, les Abases, qui parlent un dialecte de môme souche, sont à demi barbares et vivent des produits de leurs troupeaux et de leurs brigandages. Ils ont un ensemble de traits (jui n'a rien de l'élégance circassienne. Leur tète est étroite, leur nez saillant, le bas de leur visage très-court.
Les Mingréliens, ou habitants de la Mingrélie, petit royaume aux bords de la nier ('iaspienne, ressemblent aux Géorgiens sous le rapport du type physique, des mœurs et des coutumes.
"ftm
La race jaune a été également nommée race mongolique, d'après les traits bien caractérisés de l'un des peuples qu'elle comprend.
Des pommettes saillantes, une tète presque en losange, un nez petit et peu proéminent, un visage plat, des yeux étroits et obliques, des cheveux droits, gros et noirs, une barbe rare, un teint plus ou moins olivâtre, tels sont les caractères principaux qui servent à distinguer les individus et les familles appartenant à la race jaune.
Cependant tous les peuples appartenant à la race jaune ne nous présentent pas ces traits bien distincts. Quelquefois ils n'en présentent que quelques-uns , et par les autres ils semblent se rapprocher de la race caucasique. C'est ce qui rend très-difficiles les divisions rationnelles dans cette race.
Nous distinguerons dans la race jaune trois rameaux : les rameaux hyperborécnf mongolique et sinique.
CHAPITRE PREMIER
RAMEAU IIYPERBORÉEN.
Divers peuples qui habitent les régions voisines du cercle polaire boréal y qui ont en général la taille petite et les principaux caractères de la race jaune, composent le rameau hyperboréen.
Répandus sur un espace immense, mais peu nombreux, les peuples appartenant au rameau hyperboréen sont nomades , et n*ont pour animaux domestiques que des chiens et des rennes. Os se nourrissent des produits de leur chasse et de leur pèche. Us aiment passionnément les liqueurs fortes, et n'ont qu^une civilisation rudimentaire. Peut-être quelques-uns de ces peuples se rangeraient-ils mieux dans le rameau raongolique. Peut-être même ([uelques-uns devraient-ils être classés dans la race blanche, car ils ont perdu, sous Tinfluence du climat et du mode d'existence, les caractères propres à la race jaune. Comme il est très-difficile de créer ici une classification bien naturelle, nous conserverons les groupes admis par M. d'Ilomalius d'Halloy.
Ce naturaliste établit parmi les peuples qui composent le rameau hyperboréen, sept familles, en prenant pour base les affinités de langage : ce sont les familles laponne, samoyède, kamtchadale^ esquimaie, iènisséiennc , iukaghire et koriahe.
FAMILLE LAPONNE
Les Lapons sont maigres, petits, et pourtant assez forts et trèsagiles. Leur tète est proportionnellement grosse. Elle offre, avec le crâne rond, les pommettes écartées, le nez large et plat des Mon-
ilAi:n:.'."?. *C-'
dans ses rjuartiers d'hiver. Dans ces deux voyages, les rennes lui «en-ent comme bètes de somme. Lorstpie la lerre est couverte de neige, on altèle aux traîneaux ces précieuï ruminants (llg. 105).
Les cil iens servent i:'galemen t d'animaux de trait chez les LaiJons. Sur la lisière des maigres forêts de la i.aponie ou de la Sibérie, on roJL souvent passer ra[iidement, porlé sur un Iraineau attelé de litant de ces contréga
La vie habituelle du Lapon nomade est ce qu'on peut imaginer de plus miscralile. Une tente posée sur quatre piquets est sa demeure d'hiver et d'été. Le foyer est au milieu de la tente, et la furaée s'en échappe par une ouverture pratiquée dans le haut. Cinq ou six peaux de rennes étendues autour du feu sen'ent de lit à toute !a famille, et ce lit a pour rideau la fumée qui l'entoure. Le mobilier se compose d'une chaudière et de quel({ues
-^^:s«n^fe^=
st'aux de iiiiia. Le Lainm porto dans sa poche sa cuiller en coriiiet son couteau. Souvent, au lieu de seaux de bois il emploie des vessies de rciints. C'est l'ignlenuMil dans des vessies de rcnms '|u"il conserve le lait, mêlé d'eau, (jui lui sert de boisson. Quand il se dé|place, ([iiand il voyage, c'est une paire de rennes qui est attelée à son traîneau.
Au rc-ite, celte race nomade qui a occupé autrefois, une partie
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de la Suède, est aujourd'hui bien diminuée. Il y a uoe trentaine d'années, en comptant tout ce qu'il en reste dans la Laponic russe, norvégienne et suédoise, on la portait seulement au nombre de 12 000 individus.
Le Lapon résidant est, d'ordinaire, un pauvre propriétaire de reones qui, étant ruiné et ne pouvant plus continuer sa vie de p&tre errant, se fait mendiant ou domestique. S'il lui est resté quelque argent, il s'établit au bord de la mer, et devient pécheur, pendant que sa femme tisse la laine au mélier. II passe ulors une triste existence au milieu d'iiommes d'une autre origine. Norvégiens et Suédois le dédaignent, en sorte qu'il vit en véritable paria. Sa cabane, son costume, ses mœurs sont tout différents de ceux des populations qui lui donnent asile. Nulle famille ne saurait s'allier à la sienne , et il reste seul au monde s'il n'a quelques amis parmi ces étrangers.
Dans ses Yoyages dans les Étals Scandinaves, M. do Saint-ltlaize surprit une nuit,à l'iraproviste, un camp de Lapons. Autour des feux se pressaient des centaines de rennes, dont les cornus immenses, se touchant les unes les autres, produisaient l'ell'ct d'une petite forêt. Deux jeunes Lapons et des chiens faisaient l)Dnne garde autour des rennes. Non loin de là était dressée la tente. Un vieux Lapon et sa femme offrirent au voyageur du lait de renne trèsgras, qui rappelait le lait de chèvre.
Ce même voyageur nous apprend que lorsqu'une Laponne, en voyage, donne le jour à un enfant, elle le place dans un morceau de bois creux, où l'on a ménage un trou grillé de fils de fer, pour
y loger la têle du nouveau-né (fig. 107). La mère place sur a dos cette bûche el son précieus contenu et poursuit sa course. Quand elle s'arrête, elle suspend à un arbre celte espèce de chrysalide de Lois, que le grillage protège contre la dent des féroces.
due des deux côtés du grand promontoire sibérien que turm le cap Nord. On rencontre aussi quel'jues-unes de leurs trïhus assez loin à l'ouesl, à l'est et au sud de cette même régioa- II& vivent principalement de leur |)êche et de leur chasse, sur I bords de la mer glaciale. Ils ont beaucoup de ressemblance a4 les Tongouses, dont nous parlerons plus loin. Leur visagtJ
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plat, rond et large, leurs lèvres épaisses et retroussées, leur nez large et ouvert. Ils ont peu de barbe, les cheveux noirs et rudes. La plupart sont plutôt petits que de taille moyenne, bien proportionnés, et un peu trapus (fig. 108). Ils sont sauvages et d'un caractère remuant.
FAMILLE DE SKAMTCIIADALES.
Nous ne mentionnons ici que pour mémoire les Kamtchadales, connus depuis longtemps des navigateurs de la mer glaciale. Ils habitent la partie méridionale de la péninsule qui porte leur nom. Ce sont des hommes de petite taille, ayant le teint basané, les cheveux noirs, peu de barbe, la ligure large, le nez court et plat, les yeux petits et enfoncés, les sourcils minces, le ventre gros et les jambes grêles.
Plus au sud, dans les îles Kouriles et sur le continent voisin, nous devons signaler une autre nation très-dilTérente des précédentes. C'est le peuple des Aïnos, ou habitants des îles Kouriles. Leur taille est petite, mais leur visage oflre des traits assez réguliers. Le plus remarquable de leurs caractères physiques consiste dans l'extrême développement que prend chez eux le système pileux. Ce sont les plus velus de tous les hommes; c'est pour cela que nous les signalons en passant. Leur barbe tombe sur leur poitrine, et ils ont les bras, le cou, le dos couverts de poils. Ce caractère est exceptionnel, surtout chez les peuples de type mongol.
La langue des Aïnos a des rapports frappants avec celle des Samoyèdes et avec celle de (juelques peuplades du Caucase. Leur taille est bien prise, leur caractère doux et hospitalier. Ils vivent du produit de leur chasse et de leur pùciie.
FAMILLE DES ESOl IMAUX.
Le Groenland et la plus grande i)artie des îles qui avoisinent cette partie du continent américain sont habités par des peuples qui ont reçu le nom commun d'Esquimaux, et qui composent une famille très-nombreuse.
Les principales et les plus nombreuses tribus de la famille des Esquimaux appartiennent au continent américain. Mais comme elles sont fort distinctes des autres peuples de ce continent, et qu'elles
resseinhlenl beaucouji aux iieuplus de l'Asie septentrionale MoDgols, c'est ici que nous devons en l'aire mention.
Chez les Esquimaux, la tète osseuse prend une forme pyramidale plus prononcée que chez les Mongols de la liaute Asie, ce dépend du rétrécissement latéral du crâne. Un tel signe de d» dation décèle lout de suite rinférlorîtè morale et sociale d« pauvres gens. Leurs yeux ïont noirs, pelils et sauvages, mois
aucune vivacité. Chez les Esquimaux du Groenland, le nez est saillant, la liotiche petite, avec In lèvre inférieure plus épil que la supérieure. Tependanton u sifinnlé chez quelques-uns barbe forle et abondante. Les cheveux sont ordinairement mais quelquefois blonds et toujours longs, grossiers, en désordre. Leur teint est clair. Leur taille n,"' s'élèvo pas au-dessus de cinq pieds. Ils sont trapus , et ont une certaine disposition à l'obèsitè.'.
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Dans un voyage que lit le docleur Kane, de New- York, au 82* degré de latitude nord, cet explorateur hardi passa plus d'une année cJiezies Esquimaux qui vivent à Étah, l'haliitation humaine la plus rapprochée du pôle. Hommes, femmes, enfants, n'ayant pour se couvrir que leur saleté, élaienl entassés dans une hutte el confondus dans une sorte de panier. Une lampe, servant &
y.gtnfc[(<^aBl« te cabane, brûlait ge fteite dg i
r avec une flamme de seize pouces de longueur Des morceaux de phoque gisaient sur le plancher de ce repaire, d'où s'exhalait
' une insupportable odeur ammoniacale.
Nous représentons (lïg. I09) le ciimpement d'été d'une tribu d"Esquimauset((ig. IIO) leur habitation d'hiver. Dans la figure 11), on voit un village, c'esl-à-diie l'assemblage de huttes, construites
[ avec des blocs de neige, qui abritent pondant la saison des froids
I excessifs ces deshérités de la nature.
Le i)lior{ut! fournit la nourriture aux Es'tuimaux de la liaie de Rousseliier pentlaut la plus grande partie de l'anncic. Au sud. jus'|uà Murcliison-Cliannel. le narval et la baleine franche viennent dans les saisons qui leur sont propres. Vers le mois où réparai! le soleil, la famine d'iiivcr cesse. Janvier et février sont les mois de privation; mais pendant la dernière partie de mar» la péclie de printemps commence, et avec elle renaissent le mouvement et la vie. U's pauvres et misérables tanières couvertes de neige sont alors le théâtre d'une grande activité. Des masses
de provisions acciniiulées en sont retirées et empilées sur le sol glacé; les femmes préparent les peaux i»our en faire des chaussures, et les hommes taillent une réserve de harpons pour l'hiver.
Les Esijuimaux nu sont pas paresseux. Ils chassent avec courage. et sont forcés souvent de caclier le |irodiiil de leur chasse dans di'S excavations înaccossildes aux liétes. heur consommation d'aliments est excessive. Ils inancrent heauironp. non pargloutonnerie. mais par nécessilé, en raison du fioid extrême de ces hautes latitudes.
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L» lîgure 112 représente, d'après le docteur Kune, le chef d'une tribu d'Es(|uiinaux.
Le docteur Hayes, dans son Voyage à la vur libre du pôle arctique, publié en 1666, a décrit des lyiius d'Esquimaux. La ligure large, de lourdes mâchoires, des pommettes saillantes, un front étroit, des
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yeux petits et très-noin, des lèvrei miiicei et longues, arae deux rangées étroitefl de dents solidea, quoique oaées per de pdniblei aervicefl, une cberelure d'un noir de.J«iB, de la bartM but la lèm supérieure et au bas du menton, une stature petite, maiB bien charpentée, une constitution robuste et rudenimt trempée, tels sont les caractères distinctifs de ces peuples de l'extrèms Nwd.
La toilette des Esquimaux parut au savant Tojageur A peu prèa la même pour les deux sexes : une paire de bottes , des bas. des mitaines, des pantalons, une vesle el un surtout. Le beau-père
Flg. [11 leuns EKiDlitiia.
d'un de ses compagnons de voyage portait des bottai do étm d'ours s'arrétaat au-dessus du genou, tandis que callei À' 9 femme montaient beaucoup plus haut et étaient faites de cnfréa phoque. Leurs pantalons étaient de peau d'ours, les 1)88 de ponds ' chien, les mitaines de peau de phoque, la veste de peau d'oiseam avec les plumes en dessous.
Le surtout, en peau de renard bleu, ne s'ouvre pas sur le devant, mais se passe comme une chemise ; il se termine par ,un capuchon qui couvre la tête comme la cagoule d'un moine. Les lèm
TTî*^
ressource providentielle des Lapons, ou habitants des rives de la même mer, au nord de l'Europe .
La chasse aux œufs des oiseaux de mer, surtout des pingouins , est la seconde source d'alimentation qui s'offre à ces peuples. Les Esquimaux bravent toutes sortes de dangers pour aller recueillir les œufs de ces oiseaux sur les cimes escarpées et branlantes où ces volatiles posent leurs nids (fig. 114).
Les Esquimaux ne comptent que jusqu'à dix, nombre de nos doigts. Ils n'ont aucun système de notation, ne peuvent assigner une date quelconque aux événements passés. Ils n'ont d'an- . nales d'aucune sorte, et ne savent pas leur âge !
FAMILLE DES lÉMSSÉlENS.
C'est une peuplade connue plus généralement sous le nom d'Ostiakes du lénisséi. Elle parle une langue fort différente de celle desOstiakesderObi,que nous avons mentionnée (page 140) comme appartenant à la race blanche.
FAMILLES lUKAGHlRE ET KORIAKE.
Ce sont des peuplades errantes, qui se fondent de plus en plus avec les populations russes. Elles vivent aux bords de la mer de Behring ou dans Tintérieur des terres, fort semblables aux Samoyèdes par leurs habitudes et leur langage.
CHAPITRE IL
Les peuples qui appartiennent à ce rameau etiinologique sont ceux qui présentent les caractères de la race jaune de la manière la plus saillante. Us aiment la vie nomade et ont fait de grandes conquêtes à diverses époques ; mais ils se sont, en général, fondus dans les peuples qu'ils ont soumis. Les Mongols sont pourtant encore les maîtres de Tempire chinois. La religion qu'ils pratiquent est celle de Bouddha ou celle de Mahomet.
Trois grandes familles, déterminées par l'analogie du langage, se distinguent dans ce rameau : celle des Mongols , celle des Tuïi- Qouses^ et celle des Turcs. Nous y ajouterons, comme quatrième famille, les Yakoutes, parce qu'ils ont les caractères physiques de la race jaune, et parlent un dialecte turc.
FAMILLE MONGOLE
C'est surtout dans la famille mongole que se manifestent nettement les traits de la race jaune. La tète est plus grosse, le visage plus plat, le nez plus écrasé, les yeux moins ouverts, que dans les autres familles. La poitrine est large, le cou très-court, les épaules voûtées, les membres forts et trapus, les jambes courtes et ar- *|uées en dehors, le teint d'un jaune brunâtre. Les peuples de la famille mongole qui sont essentiellement nomades, sont soumis aux empires russe et chinois.
On distingue dans cette famille trois peuples principaux : les Kalmouks, les Morgols proprement dits et les Bouriat s.
RAGE JAtJNE.
Kalmoukt. — Dans son Voyage dont la pnviiteei du Coiimm, M. Vereschaguine a décrit les Kalmonks nomades, qo'il rencontra sur la ligne qui sépare le Caucase et le pays des Gosaqaes du Don. Dans ces steppes désolées et monotones sontdes villages ambolants. Les maisons qui composent ces villages sont fonnées de tentes déchirées (fîg. lLE).£lIescontiennent, dans un désordre incroyable, des valises, des coffres, des lazzos, des selles, des haillona entassés. L'àtre atteste seol qu'il y a 1& un foyer. Beaucoup d'entianis, garçons et fillettes jusqu'à l'&ge de dix ans, vont & peu près tout nus pendant les chaleurs de 1 été. En hiver, .par des fr^ds de trente degrés et par de terribles chasse-neige, ils demeurent des jonn entiers bloitis dans leurs tentes, sous des monceaux de Ji^pes.
I.* costume d'un Ralmouk se compose d'une chemise , d'un brchmeie. d'un large pantalon, de bottes en maroquin rouge, et d'an bonnet carré, en drap, orné d'une large bordure fourrée en peau de mouton, le plus souvent avec un immense gland au sommet. Le riche met, en outre, une vaste robe de chambre, très-large et très-longue. La femme ne porte point, comme l'homme, de ceinture sur sa chemise : ses cheveux s'échappent de dessous son bonnet en plusieurs tresses, entrelacées de rubans de différentes couleurs.
On retrouvera dans les figures lie et 117 les trûts des Kal' moucks.'
Chez ces tribus nomades, l'adresse, la ruse, la flriponnerie rt le
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vol bont le Tond de l'industrie. La femme nourrit l'eafant sans que le père s'en occupe jamais; et il croit et grandit, pour ainsi dire, à l'abandon.
La nourriture des Kalmouks est des plus simples. Une bouillie de farine délayée dans l'eau et cuite avec des morceaux de
cheval forme le fond de la cuisine. Ils aiment le Liiê et en consomment de grandes quantités; mais ils l'assai^ionnent de manière à en pervertir l'urome. Us sont d'ailleurs des ivrognes fieOës, et sous ce rapport les femmes et les enfants ne le codent point aux hommes. Ils passent des journées entières à jouer avec des cartes crasseuses et dépareillées (tig. 118).
. s» RAGE JAUNB.
Lm Kalmouks sont ezcelleotB cavaUen. Us éUrait et montent des nbameaox , cfu'ils Tendent an marché de' TUUs.
Xongols propnmciil ilils.— LesiMongols proprement dits, ou Mongols orientaux, errent dans les steppes de la Mongolie. Hs st divisent en un grand nombre de tribus, dont les plus importantes od! reçu le nom de Khalkhas.
La Mongolie peut se diviser en deux zones, que séparent antaat les destinées politiques que la nature et les productions do sol.
La zone du sud, contrée aride, n'est habitée que sur la frontière de Chine par dé nombreuses peuplades d'origine mongole, directement tributaires de l'empire chinois. La zone du nord, entièrement habitée par les tribus khalkhas, est fertile.
Les Khalkhas sont divisés en deux castes: les prêtres bouddhistes et les hommes noirs, qui laissent croître leurs cheveux. Parmi ces derniers, il y a une aristocratie dont les membres Tivent en pasteurs comme les autres, mais parmi lesquels on choisît les chers des tribus, qui sont nommés à l'élection.
Les Khalkhas pourraient armer au moins cinquante mille cavaliers; mais leurs armes sont détestables: ce sont de mauvais sabres chinois à deux tranchants, en scie ou en spirale. Des piques
courtes, des flèches, des fusils à mèche, à culasses de formes bizarres, des boucliers garnis de lames de cuir, et des cottes de mailles en fil de fer sont leurs armes défensives.
La vie d'un nomade khalkha est pleine de quiétude. Monté sur un cheval toujours sellé, (|ui passe la nuit attaché à un poteau à l'entrée de sa tente, il commence par taire la revue de ses troupeaux, et court à la piste des bètes i|ui se sont écartées; ensuite il se rend dans quelque campement, pour aller s'entretenir avec les pasteurs qui le composent. .\u retour, il s'accroupit dans sa
tente pour le reste de lajournéi?, dormant, buvant du thé au lait ou au beurre, fumant su pipe ; tandis que ses femmes puisent de l'eau , traient les vaches, vont ramasser de quoi se cliaulfer, préparent le fromage, la laine et les peaux d'animaux pour les vêtements et les chaussures.
Hospitaliers et sobres, les Khallihas ont les vertus primitives de la race jaune; mais ils n'ont ni commerce, ni industrie, lis produisent seulement des étofTes de feutre, quelques ouvrages de broderie, des peaux et des cuirs mal tannés. Ils échangent des matières premières avec les marchands russes et chinois, qui les
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volent le plus cpi'ils peuvent. Lenra payements s'efTectaent an moyen de thé en briques , dont cinq briqnes équivalent à nne once d'argent de €hîne. Ce thé est préparé avec les feuilles les plus grossières et les petites branches de la plante.
L'existence calme et contemplative des KhaUcbas n'est inter^ rompue que par de rares événements : un pèlerinage, des funérailles suivies de longs festins, la réception de quelques voyageurs, un mariage, qui n'est, comme cher, les anciens patriarches, qu'un marché où la fille est vendue par son père an pins offrant, et qui donne lieu à des réjouissances de huit jours, aecompagnées de débauches de viande , de tabac et d*ean-de-vio de riz. '
Bouriates. — Mlle Lise Christiani, dans son voyage dans la Sibérif orientale, reçut les chefs de quelques tribus bourial(es«. qm )i|i U^. moignërent le désir de recevoir sa visite. Elle reneontca le. l^pnjs^ main, sur les bords de la Selinça, une escorte 4'hfmnear qiM.U^ envoyaient les Bouriates, et qui se composait de -t^ins ix^ts Cf^h liers, ayant de belles robes de satin da.difiiérentes omil0iin,,4B| bonnets pointus garnis de fourrures, des ft09.St des .flèchefiei bïmdoulière , montés sur des chevaux rjchemeqt caparaçwiptP. (f]g. 119). C'est ainsi que la voyageuse fit connaissance aveccrtte tribu.
Lorsque Mlle Christiani leur fit visite, on célébrait chez les Bouriates les obsèques d'un de leurs principaux chefs. Les voyageurs assistèrent au service et aux cérémonies funèbres dans un temple mongol, ensuite aux jeux, qui eurent lieu suivant Tantique coutume : tir de Tare, lutte, courses à pied et à cheval. Après quoi vint un festin où Ton servit du mouton rôti, du fromage, des gâteaux , et même d'excellent vin de Champagne.
Les Bouriates sont à peu près au nombre de trente-cinq mille hommes dans les monts situés au nord de Baïkal. Leurs troupeaux font leur richesse. Leur religion est le c/wwîanûw^, espèce dldolAtrie très-répandue parmi les peuples de la Sibérie. Leur dien suprême habite le soleil ; il a sous ses ordres une foule de divinités inférieures. Chez ces peuples barbares, la fenune, passe poor un être immonde et privé d'àme.
FAHILLE TONGOL'SE.
La famille tongoiue se compose de deux peuples : les Tongouses «u nord et les Mandclioux au sud-est.
Tongsuses. — LesTongouses, qui s'étendent en Sibérie depuis la mer d'Okhotsk jusqu'à l'Iénisséi et l'océan Arctique, sont nomades et vivent de leur chasse et de leur pèche. Leur patrie est la Daourie, au nord de la Chine. Ceux qui vivent sous la domination de la Russie sont divisés, d'après les animaux domestiques qui font
leur principale ressource, en Tongouses à chiens^ Tongouses à ch%^ vaux et Tongouses à rennes.
Les Tongouses nomades de la Daourîe ont été décrits, à la fin du siècle dernier, par le naturaliste russe Pallas, qui trouva sur les bords de la Lena cet animal antédiluvien, ce corps de mammouth recouvert de ses chairs et de ses poils, dont la découverte fit tant de bruit en Europe.
Mandchoxix, — En ce qui concerne ce peuple, nous nous contenterons de représenter son type (figure 120,\
FAMILLE YAKpLTE.
Le visage des Yakoutes est encore plus plat et plus larçe que celui des Mongols. Ils ont peu de barbe ; leur chevelure, noire et longue, pend naturellement autour de la tète; une houppe plus allongée la surmonte; ils en forment une tresse, lîour y attacher leur arc et le tenir à sec lors(iu*ils sont obligés, dans leurs voyages ou à la chasse, de traverser à la nage une rivière profonde.
Nous emprunterons quelques renseignements sur le pays des Yakoules et sur ses habitants au curieux voyage d'Ouvarouski, reproduit dans //' Tour du Mo}ulc.
Le pays des Yakoutes présente deux aspects dilTèrents. A l'est et au sud de Yakoutsk , il est couvert de hautes monta.irurs rocheuses; à l'ouest et au nord, c'est une i)laine où croissent des arbres épais et toulïus. On y rencontre une innombrable (|uantitt' de cours d'eau, dont Télcndue et la profondeur sont consideraiiles. (iCpendant les habitants ne construisent (jue des barques faites de lilanches, ou des canaux de bois ou d'écorce qui ne peuvent tenir que deux ou trois ijersonnes.
Le renne est l'animal qui sert essentiellement aux transports chez les Yakoutes.
L'intensité du froid est très-grande dans ce pays, plus grande peut-être rjue dans toute autre contrée de la Sibérie.
La ])0})ulation yakoute ne s'élève qu'à deux cent mille âmes.
Les Yakoutes lig. 121 et 122; sont de moyenne stature, mais robustes. Leur visaire lîst un peu plat, leur nez de grosseur proportionnée; les yeux sont bruns ou noirs; leurs cheveux noirs, lisses
et épais. Rs n'ont jamais de barbe. Leur teint n'est ni blanc ni noir, et change trois ou quatre fois par an : au printemps, par l'effet de l'air; en été, par celui du soleil; en hiver, par l'action du froid et de la flamme du feu. Ne faisant jamais la guerre, par suite de leur caractère paciliijue, ils seraient de mauvais soldats; mais ils sont agiles, vifs, intelligents et all'ahles. Sous leur tenle, ils offrent tout ce qu'il y a de |>n)visions au voyageur qui demande l'hospitalité. Qu'il y resle une semaine ou un mois, ils le rassasient toujours lui et son cheval. Ils aiment Itcaucouplevin et le tabac, lis supportent la faim et la soif avec une singulière patience. Ce
n'est rien pour un Yakoute que de travailler trois ou quatre jours sans manger.
liais laissons iiarler Uuvarouski, l'auteur de la description des mœurs des Yakoutes.
« Lu pays îles Yakoiiks, ilit ce voyati'iir, est tcllomciil ùloii'lii, qiiiî [a teiiqKTatiirc est loin d'CIrc la niftiic |iiirtout; U Ûl^kiiiinsk, par exemple, le lilé niussil trùs-bicii, parce que lu ^fliu blaiiclje j arrive plus taid; ;i Dji^ansk, au contraire, la lerre ne dégèle qu'à deux eiiiiKins de proroiideiir ; U neige y tombe dès le mois d'août.
« Les Yakoutes sont tous baptisés selon le rile russe, à rexccption de deux ou trois cents peut-être; ils pratiquent les commandements de TÊglise; ils se confessent annuellement, mais peu d^entre eux reçoivent la commu* nion, parce qu'ils n'ont pas coutume de jeûner. Ils ne sortent pas le matin avant d'avoir prié Dieu, et^ne se couchent pas le soir sans avoir fait leurs dévotions. Lorsque la fortune leur est favorable, ils louent le Seigneur; quand il leur arrive du malheur, ils pensent que c'est une punition que Dieu leur inflige en punition de leurs péchés, et sans se laisser abattre, ils attendent patiemment un meilleur sort. Malgré ces louables sentiments, ils conservent encore quelques croyances superstitieuses, et notamment la cou* tunic de se prosterner devant le diable; lorsque surviennent les longue* maladies et les épizooties, ils font faire des conjurations par leurs chamans ot olTrent en sacrifice une pièce de bétail d'un i)elage particulier.
ce Les Yakoutes sont très-intelligents. II leur suffit de s'entretenir une heure ou deux avec quelqu'un pour connaître ses sentiments, son caractère, son esprit. Ils comprennent suns difficulté le sens d'un discours élevé, et devinent, dès le commencement, ce qui va suivre. Il y a peu de Russes, même des plus artificieux, qui soient capables de tromper un Yakoutedes bois.
« Ils honorent leurs vieillards, suivent leurs conseils et professent que c'est une injustice ou un péché de les offenser et de les irriter. Quand an père a plusieurs entants, il les marie successivement, leur bâtit une maison à coté de la sienne et partage avec eux ce qu'il possède en bétail et en biens. Même séparés de leurs parents, les enfants ne leur désobéissent en rien. Quand un père n'a qu'un fils, il le ^'-arde avec lui et ne s''en sépare que dans le cas où il perd sa femme et se remarie avec une autre qui lui donne des entants,
ft L«' Yaknulfî e<lini<' sa richesse en pm|)ortion du bétail qu'il p<>ssî-ilo; rainj'lumiion il<» ^^^ tmiijMîaux c^^t sa pn'niière pensée, son premier dé^r: c«' rre^l ijii'a|iiv-y avuir réussi (jiflj sonp; h amasser de l'argent etiraulros
(^ Tuus le^ |uMi|iles sont snji'ts à la cnjère; elle n'est pas étrangèn; aux Vakoules, niai-^ ils ouhlirnl facilement les griefs (ju'ils ont contre quelqu'un. pnurvu que erlni-ei n-eonnaisse ses torts et s'avoue coupable.
<- Les Yak<»utes ont d'aulrrs délaiits, qu'il ne faut pas attribuer h de* dispo<^ilinns inné«'s: <ju<'lqiies-nns d'enln? eux vivent de bétail volé; il est vrai qiu' ee n«' sont que di-s inalln'urenx: (pjand ils ont pris, sur la chair d'une br-te voIi'm', »l«M|iioi nian^^T dfux ou trois fois, ils abandonnant le reste : eela numtre (pu» leur -eul moliile est la faim, «lont ils ont soulTerî pendant dos inoi-^ et des années. l)(î plus, (piand on découvn» le voleur, le^ princes kinas, du russe hniaz, le font frapper de verges, selon l'ancienne coutunic, au milieu de l'assemblée. Clelui (pii a subi une telle punitiiin en conserve la tlétrissure jus(ju'à sa mort ; il ne peut plus être témoin, et ses paroles ne sont d'aucune valeur dans les réunions où délibère le peuph*: on ne le choisit ni piMir prince, ni pour sttmyna du russe s/arc/iinu, ancien . (À's usa^^es prouvent que le vol n'est jias devenu une profession chez le»» Yakoutes: le voleur est non-seuleincnt puni, mais il ne recouvre jamais le nom d'honnête homme.
■ Il suffit qu'un Yakoute veuille devenir raaiire dans quelque art pour ■ qu'il j parvienne; il est tout b la fois orfèvre, chaudronnier, maréchal, 1 eliariiealier; il sait démonter un fusil, sculpter des os, et avec un peu
rexercice îl est capable U'imiler tuut objet d'art qu'il a examina. Il eï;t h ign-ltur qu'ils n'aient pas de nuitres pour les initier li des arts plus éleb, car ils aéraient en état d'exécuter des travaux extraonlinaires.
rie fasil. Ni le fru!
Ils chasseront un renard ou un litvr» deux jours (?ntii.-rs ^ana avu .'i la faligue ou h l'épuiaenienl de leur cheval.
• Ils ont beaucoup de goût el d'nplilude pour le commerce, cl x liien Tairo valoir la rorme et la couleur Je la moindre peau de n xibrline. <)u'il3 en tirent un prix élev^.
I Les crosses de Tasil qu'ils fabriiguenl , les peignes qu'ils (aillent et toment, sont des ouvniges aciievéa. On doit iiussi remarquer que leurs
mires d« peau de bœuf ne se curronipraient jamais, quami elles resteraient X ans pleines il'alinients liquides.
• Parmi les reiiiines yakoutes, il y en a beaucoup qui ont de jolis visage§ ; elles sont plus propres que les hommes; comme tout leur sexe, elles aiment les parures et les beaux atours. La nature ne les a pas dépourvues rie charmes. On ne doil pas les compter au nombre des [emioes mauvaises, immora'es cl légères, Elles honorent k Tégal da Dieu le ptre , la mère et les parents dgës de leur mari. Elles no se laissent jamais voir télé et pied» nus. Elles ne passent pas devant le côté droit de la cheminée et n'apjMjllml jamais par leurs noms yakoules les parents de leur mari. La Temmc ijui n^ répond pas à ce portrait est regardée eonime une bètc sauvage, et sun mari passe pour fort mal loti. ■
La figure 123 représente un village de Yukoutes.
Les Yakoutes professent le chamanisme , reiigion idolâtre professée par les Finnois, les Samoytdes, les Ostiakcs, les Bouriales, les Téléoutes, les Tongouses et les insulaires de l'océan Pacilique. Les chamanistes adorent un être suprême, créateur du monde, mais indifférent aux actions humaines. Au-dessous de lui sont des dieux mâles et femelles : les uns bons et qui président au gouvernement du monde et au sort du genre liuraain ; les autres oiauvaii, et dont le plus grund [Chaïtan ou Satan) est réputé pres<iue aus^i puissant que l'Être suprême. On rend également des liommagc» religieux aux ancêtres, aux héros et aux prêtres, appelés cAama.j. qui emploient dans leur culte une foule de sortilèges. •j|
La Sgure 124 représente des chamans ou prêtres yidrantes,
FAMILLE TDRQUE.
Les peuples appartenant à la famille turque, ou tartare, comme on l'appelle quelquefois, réussirent à fonder, dès les temps les plus anciens, un vaste empire, qui embrassait une partie de l'Asie centrale, depuis la Chine jusqu'à la mer Caspienne. Maïs, attaqués et vaincus par les Mongols, les Turcs furent soumis, entralDés ou refoulés vers le sud-ouest, c'est-à-dire au midi de l'Europe. Là ils devinrent conquérants à leur tour, et parvim^nt 4 soumettre, après l'avoir dévastée, une partie de l'Europe méridïonale.
Les peuples turcs avaient originairement des chereQZ rooi, les yeux d'un gris verdàtre et le type de la figore mongoU^e. Mais ces caractères ont disparu. Les Turcs qui habitent aiqourd'hui au nord-est du Caucase participent seuls des caracttoei des Mongols. Ceux qui sont établis au sud-ouest préuntent les
formes propres à la race blanche, avec des cheveux et des yeux noirs. Le mélange avec les Mongols pour les premiers, avec les Perses et les Araméens pour les seconds, explique ces modifications. C'est parmi les Turcs que se trouvent les peuples qui ont le plus de ferveur pour Tislamisme, et qui manifestent la plus grande intolérance à Tégard des autres cultes.
La famille turque comprend un assez grand nombre de peuples. Nous considérerons seulement ici les Turcomans^ les KirghU, les Nogais et les Osmanlis.
Turcomans. — Les Turcomans errent dans les steppes du Turkestan, de la Perse et de l'Afghanistan. Ils vont jusque dans TAnatolie à Touest. Celles de ces peuplades qui errent dans cette dernière contrée ont les formes et les caractères physiques de la race blanche; celles du Turkestan annoncent, par leur physionomie, un mélange de sang mongol.
Le Turcoman est d'une taille au-dessus de la moyenne. Sans avoir les muscles bien développés, il a de la force et jouit généralement d'une constitution robuste. Il a la peau blanche. Sa physionomie est ronde; les pommettes sont saillantes; le front est large, la boîte osseuse .développée forme à son sommet comme une crête. Son œil bridé, fendu en amande, et pour ainsi dire sans paupières, est petit, vif et intelligent. Le nez est généralement petit et retroussé. Le bas de la ligure est un peu fuyant et les lèvres grosses. La moustache est peu fournie et la barbe clair- semée. Les oreilles sont très- détachées et grandes.
Le costume de Turcoman (lig. 125) se compose d'un large pantalon tombant sur le pied et serrant aux hanches, dune chemise sans col et ouverte sur le côté droit jusqu'à la ceinture. Elle tombe par-dessus le pantalon jusqu'à moitié cuisse. Par-dessus, une grande robe ouverte par devant et croisant légèrement sur la poitrine est serrée à la taille par une ceinture de coton ou de laine. Les manches sont très-longues et très-larges. Sur la tcte, une petite calotte remplace les cheveux et est recouverte d'une sorte de coiffure appelée talbac, ayant la forme d'un cône dont on enfoncerait un peu le sommet, et faite en peau de mouton. La chaussure est une sorte de babouche ou simplement une semelle de cuir de chameau ou de cheval fixée sous le pied au moyen d'une corde en laine.
Flg, 131. 1
que chez les hommes. Leurs pommettes sont plus saiUaoUs,
L teint est très-btanc. Leurs cbeveus sont géoéralement épais, mais T très-courts ; aussi sont-elles obligées d'allonger leurs tresses
au moyen lie ganses en poil de chéiTe et de cordons, auxijuels sont [ attachées des verroteries et des perles d'argent.
Nous ne décrirons pas leur costume, dont on aura unoi d'après les figures 1^6 et 137. Kemarquons seulement i tête est coilïée d'une toque ronde, par-dessus laquelle on i
voile de soie ou do cotonnade tomlxint par derrière. Le toi maintenu par une sorte de turlian, de la largeur de trois d sur lequel sont cousues de petites plaques en argent. Un desd du voile est ramené sous le menton de droite à gauche, cil
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se flier au moyen d'une chuînette d'argent, terminée par un cro- ^H
chet sur le côté gauche de la tête. ^H
Les hijoux, colliers, bracelets, plaques, cliaïnettes sont si miil- ^H
tipliês dans la toilette des femmes turcomancs, que quand une ^^Ê
douzaine d'entre elles vont ensemble clierclier de leau. elles font un cliquetis assez semblable à un bruit de sonnettes.
Les hommes ne portent aucun ornement.
La Ggure 128 représente des musiciens turcomans.
La figure 1 S9 représente un campement de Turcomans nomades.
M. de Blocqueville, qui a publié, en 1866, dans le Tour du Monde.
la relation curieuse intitulée Quatorze mois de caplivUé chez Us Turcomans^ décrit ainsi les mœurs de ces peuples :
« Les Turcomans ont près de leur lente un mouton ou une chèvre qu'ils engraissent et qu'ils tuent dans les grandes circonstances. La viande est désossée, coupée par morceaux et salée; une partie est desséchée et prend un goClt faisandé dont les Turcomans sont très-friands; Tautre portion, coupée en morceaux plus petits et placée dans la panse de ranimai, est destinée de temps à autre à faire le bouillon. On réunit tous les os et débrift et on les fait cuire dans une ou plusieurs marmites, de façon à pouvoir donner, le jour d'un grand i*epas, du bouillon à tous les voisins et amis. Les intestins sont le partage des enfants, qui les font griller sur les charbons et passent des journées entières à traîner et à sucer ces J)oyaux h peine lavés.
«c .... Les femmes sont traitées avec plus d'égards par les Turcomans que par les autres musulmans. Toutefois elles travaillent beaucoup; chaque jour elles ont à moudre le blé destiné h nourrir la famille. De plus, elles filent la soie, la laine, le coton ; elles tissent, cousent, foulent les feutres, montent et démontent la tente, vont chercher Tcau, lavent quelquefois, teignent Ic^ laines ou la soie et font les tapis. Elles installent dehors, dans la b(.'ll(! saison, un métier Irès-prinjitif composé de quatre piquets solidement fixés dans le sol, et, an moyen de deux grosses traverses sur lesquelles elles disposent la trame, elles commencent le tissage qui est serré avec un instrument en fer formé de cinq ou six lames disposées on peigne. Ces tapis, généralcmient de trois mètres de long sur un mètre et demi de large, sont bien f.iits et sulides. Cii.Kjue tribu ou lamille a son dessin particulier qui se tran^^niet il*' uh'mo en fillo et ainsi de suite. 11 faut vraiment que ces Tnr- (•oman»"< soient ciuistituôes viiiourou^ionifnl p<iur résister à tout ce travail. ]KMiil:uit If-jut'l iwn'luis elles allailonl leui"s enfants et ne ni.inf^'ciit que ilu paiij sec ou une sorte d(î Ijouillie peu substantielle. C'est surtout le Irav-iil do Ui meule qui les fatigue, et leur alfaildit la i»oiti'ine.
- Daus leurs rares moments de loisir, elles ont toujours \m paquet de laine, de pull de cliami^au ou de bourre de soie qu'elles lîlent en causant ou vu se pnunonant chez les voisines; mais elles ne restent jamais sar:s rien faire, eoiimie les femmes de certains pays musulmans.
« L'homme a aussi •■ion ^aMirc de travail déterminé : il s'occupe du laboura^'-e, de I;i culture, rentre la moisson. soi^Mie les animaux dome^lii|UCs, va de temps en tem])S à la maraude pour rapporter du butin. 11 fait la cordi* en laine à la main, taille (;t coud tout ce qui se rapporte au harnacbenieiit et à la couverture des chcfvaux ou chanKSiux, es'^aye d'un peu do commerce, et. dans ses moments de loisir, se l'abriqu*' une coilTure ou des chaussures, joue de lidoutarc 'deux cordes;, chante, boit du thé et fumé.
« On remarque chez ces peuplades une grande envie de s'instruire et île lire les quelques livres que le hasard fait tomber entre leurs mains.
« Généralenn»nt les enfants ne travaillent guère avant leur dixième ou douzième année. Jusqu'à cet âge, leurs parents les forcent à apprendre à lire et à écrire; ceux qui ont besoin de se faire aider par leurs enfants pen-
^■■?sT:ç?s??^''r'^'^'
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« Les moUahs tnrcoouiu Tt»t ptBier qnalqoH inniV» dut n* lA
d'étodier dans les meUlmme éctdeB.
• Tontes ces peuplades sont ntusultunes et de la secte sunnile. on le sait, la différence extérieure entre eux el les Persans de la schiite, qui reconnaissent Ali pour seul successeur de Mahomet, conaï dans la manière de prier et de faire les ^Mutions.
■ Pendant la prière, ils tiennent les deux bras croisés devant tir du poignet seulement, au lieu de les tenir mr le cMé comme les Pi sans.
< Quoiqu'ils obsenrent ssseï régulièicnient les préceptes de leur n il y a chez eux moins de bnatisme ou d'ostentation diïrole que d autres contrées d'Orient que j'ai étA fa mCme de visiter. Par exemple, ib d déd^gnent pas de ftimer et de manger avec les Juifs.
« .... Chacun d'eux aime sa tribu et se dévoue au besoin pour la communauté. Leurs manières décentes et empreintes d'une ccrtùni^ gniriti nv peuTent èb« comparées à celles des peuples voisias, même dos BoubLarieni et des Khivalens, chez lesquels la corruption des moiurs e^t arrivée k ud triste degré.
< J'ai rarement tu de querelles et de scandales chez les Turcomanx. Quelquefois j'ù assisté k des diecns^ns IrËs-vives et très-animées, nuit jamais je n'ai entendu d'injures grossières ni de mauvais mots comme dau les antres pays. Ils sont aussi moins <iur!! Tis-à-vis de leurs femmes iiw tes Persans et ont plus de considération et de respect pour elles.
■ Lorsqu'il y a des étrangers dans la tente, les Temmes passent seulemul on coin de leur Toile sur le bas de leur menton et parlent en baissant la TOii, mais cela n'empêche pas qu'elles ne soient saluées et raspedée« par les visiteurs, avec lesquels elles causent sans qu'on y trouve aacun maL
• Une femme peut aller d'une tribu dan^ une autre, ]iarcoiirir un chentb long el isolé, sans jamais avoir fa craindre la moindre insult« du quisflK ce soit.
• Le Turcoman en visite a une manière de se présenter qui ne fsh jamais. 11 lËve la portiëre de la tente et se baisse en entiïnt, a'anHa«t« redresse de toute sa bauteur ; aprfis une pause de quelques secont laquelle il tient ses regards fixés sur la voûte de la lente, pour donner aux femmes le temps de se cacher le menton, il [ salut sans faire aucun geste. Les échanges de civilités et les infor réciproques de la santé des parents, des amis et de la tribu t maître de la tente prie le visiteur de venir prendre place sur le tafâseît cAté de lui. Aussitôt la lemme présente la serviette, du pain, pats )• pib et l'eau, ou du lait aigre, ou des fruits. L'étranger, par i' prend que quelques bouchées de ce qu'on lui offre. •
Kirghis. — Les Kirghis (fig. 130) sont un peupla i habitent les pays situés sur les limites des empires russe et d|l* nois. Ils errent dans de vastes plaines, depuis le lac BaQialJât^ qu'aux confins des steppes de la Sibérie.
Us voyagent armés et toujours prêts & la guerre oa à la ehUH.
jonime les animaux féroces peuvent attaquer les hommes isolés, Is voyagent presqiie toigours à cheval et par troupes.
Du reste le Kirgliis ne quitte guère son cheval. C'est à cheval pie l'on traite toutes les afiaires et que l'on écliange les marchanlises. U y a dans une ville où résident les Kîrghis fixes, à Shou- 'aïalian, un marché où acheteurs et marchands trafiquent sans {uitter leurs montures (iig. I3l).
La taille des Kirgliis est Tort nu-dessous de la moyenne. Us sont lids de visage. La partie supiTieuri? liu nez «'tant très-alTaissée, 'espace compris entre les deiis yeux est tout plat et parfaitement e niveau avec le reste de la liice. Les yeux sont allongés, trèsouverts, le front est très-saillant à sa partie inférieure et fuyant ers )a partie supérieure. Leurs joues, larges et boufties, ressemlent à deux morceaux de chair crue qu'on leur aurait collés
sur les côtés du visage. Leur barbe est rare, leur corps est peu musculeux et leur teint bruni.
Les Kirghis ressemblent aux Uzbecks, peuple que nous passons ici sous silence; mais ces derniers, vivant dans un climat tempéré, sont grands et bien faits, tandis que les Kirghis, sous l'influence d'un climat rigoureux, sont petits et rabougris.
Un certain degré de civilisation existe chez ces peuplades, malgré leurs habitudes nomades. Dans les contrées qu'ils fréquentent, ils ont établi des relais de chevaux, ressource indispensable à leur genre de vie.
Nouais. — Les Nogaïs, qui composaient autrefois une nation puissante, au l)ord de la mer Noire, sont maintenant disséminés au milieu d'autres peuples. Un grand nombre forment encore des hordes nomades, qui errent dans les steppes, entre les rives du Volga et les montagnes du Caucase, b'autres, devenus sédentaires, sont cultivateurs ou artisans. Tels sont ceux de la Crimée et ceux d'Astrakan.
M. Vereschaguine rencontra des Nogaïs dans les steppes du Caucase. C'est, dit le voyageur russe, une peuplade pacifique, assez laborieuse, et s'attachant au sol plus facilement que les Ralmouks, avec lesquels elle a beaucoup de ressemblance pour U manière de vivre, les mœurs t*t les coutumes. L'auteur n'eut l)as le loisir de visiter leurs colonies ou leurs camps noma<le>. mais il i)rit des cnxjuis d'individus, dont nous mettons queliues spécimens sous les yeux du lecteur (lîg. 132, 133, 134;.
Osmanlis. — Le i)euplo le plus important de la famille turqur est actuellement celui des Osmanlis.
Les Osmanlis ont été les fondateurs de l'empire turc et les c-.m- ([uérants de Constanlinople.
La tendance à la vie nomade est très prononcée chez ce peuple. Il a dégénéré dès qu'il a adopté une résidence fixe, et cest peut-étn^ à cette cause qu'il faut attribuer la décadence de la race tun[ue «[ui habite aujourd'hui l'Europe et l'Asie Mineure.
La résidence des Turcs Osmanlis, ainsi que leur civilisation, datent de répo(iue de l'hégire de Mahomet, au septième siècle après Jésus-Christ.
Ces peuples ont, sous le rapport physique, des formes qui les rapprochent de la race caucasique. C'est pour cela qu'on les a
ongfâinps rangés danslaraceblanclieoucaucusique;inais1a plujartdesanthropologistes modernes les placent dans la race jaune.
La télé a chez les Turcs Osmanlis à |ieu prés la forme s|H que. Le front est élevé et élorgi ; le nez est droit, sans dûpressioil à sa racine, sans épatement à son extrémité.
Les lèles des Turcs ne ressemblent pas aux télés européeuJiËS. Elles s'en distinguent surtout par le relèvement assez bmsque de
la région occipilale. Toutes les parties ont néanmoins de lu proporlions. L'iniluence mongole s'y fait sentir, mais d'u uière peu sensible, si l'on s'en rapporte à la seule expressîol traits du visage.
Les Turcs sont, en général, des hommes grands, bien faits, nt- '' bustes, d'une physionomie rude, mais souvent noble, au teint lé-
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icnt biisané, aux cheveux bruns du noirs. Leur maintien est , et leur gravité naturelle est encore augmentée par iarades habits, par la barbe, les moustaches et l'imposante :e du turban. Étant Oe tous les peuples venus de l'Asie cenles plus récemment entrés en Europe, ils conservent encore,
t dans les provinces asiatiques, les mœurs, les usages et les ces qui les distinguaient il y a trois siècles. me il y a trois siècles, les Turcs, ainsi que les Urientaux êral, ont une nourriture frugale et surtout végétale. Ils se t de vin. Les exercices corporels, tels que réquitatiou et le aent des armes, entretiennent leur vigueur. Leur liospita-
lité est grave et cérémonieuse. Ils parlent peu, donnent beaucoup à la dévotion, du moins à ses signes extérieurs; ils vivent dans des maisons tranquilles et simples, entourées de jardins. Le Turc ne connaît pas la vie fiévreuse de nos citées européennes. Mollement couché sur des coussins, il fume son tabac de S}Tie, boit, à petites gorgées, son café d'Arabie, et demande à la fumée de quel(]ues grains d'opium de le transporter dans le pays des rêves.
Telle est la vie du Turc des hautes classes. Le peuple et louvrier n'ont jioint de ces raffinements de l'existence. Cependant les hommes des classes inférieures sont moins malheureux en Turquie et chez les Orientaux, en général, que chez les nations européennes. L'hospitalité orientale n'est pas un vain mot. Jamais un riche musulman ne chasse de son logis un malheureux qui Timplore. D'ailleurs il faut si peu de chose pour la nourriture de ces hommes sobres et robustes, la terre fournit si aisément en Orient des productions végétales alimentaires, que les pauvres gens ne sont jamais embarrassés du vivre ni du couvert. Les carmNPUérails sont des auberges publiques où on loge gratis les voyagenn et les artisans; et chez les propriétaires des campagnes, Tboq^ lité pour le passant malheureux est vraiment patriarcale.
La polygamie est moins répandue en Turquie et en Orientqa*0D ne se l'imaaine. La femme tuniue étant un objet de grand luxe, c'cst-à-din* ayant le droit de ne rien l'aire et de beaucoup dépenser, les musulmans très-riches peuvent seuls se permettre Tentretien de i)lus d'une éiiouse. Ouehjuefois même les parents stipulent, dans le contrat de mariage, la renonciation formelle de l'épou au droit (|u'ont les mahomélans de posséder ({uatre femmes.
Outre leur épouse légitime, les riciies et les grands réunissent des esclaves géorgiennes et circassiennes dans ces appartements isolés, interdits à toute curiosité jjar la jalousie orientale, et qui s'ai)pellent /jare///.s- et non sérai's. Ce n'est que dans Tintérieurde ces a])partements isolés que les musulmanes, soit épouses, soit concubines, laissent voir leur visage et leurs l)ras. Au dehors. elles sont toujours enveloppées de triples voiles, qui dérobent leurs traits aux yeux les jilus pénétrants.
Mahomet a permis aux femmes de ne pas se rendre aux prières l>ul)li([iies dans les mosquées. Ce n'est donc que dans l'intérieur de leur harem que les femmes musulmanes se réunissent entre elles et se donnent des fêtes ou des divertissements.
On 8e fail dans toute l'Europe une fausse idée de la condition des femmes turques. Beaucoup de femmes européenne^! seraient heureuses d'échanger leur sort et leur liberté contre le prétendu
esclavage de ta femme turque, [lien entendu qu'il ne s'agit ici que de la condition matérielle, et non de la situation morale, [^a dame turque est vouée à un désœuvrement général et ali-
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flola. Une jeune fille qui, à l'Age de quatone «m. joint à qadqne r aptitude pour les travaux d'aigaille le pririMge de la lactura,
passe pour une personne instruite. Si elle sait écrire, et ai elle I connaît les deux premières règles de l'aritlundtiqne, c'est une aa-
^ - vaote. La femme des classes moyennes ne se livre pas au com-
merce ; elle est toqjours oisive. La femme pauvre cltc^mùiue ne ^ travaille que rarement et à ses heures.
A quelque classe qu'elle appartienne, la femme turque est donc
vouée au far nimte. Pour corobatbre l'ennui, lu femme rictie fuit,
refait des visites, on se rend & des invitations. Dnns les harems
f opulents, chaque dame turque regolt dans son appartement. On
^'- cause, on chante, on se dietraîUpar des récits (fig 13&;. On fali
venir des musiciens, on assiste & des iiantomimes, à des <ïans»,
^ • on fait des promenades dans les jardins. Des tiains en commun,
'"" des balancements de hamac, des fumeries au nurguilhé, de petit,'
repas fins, charment agréablement les heures. ^ Une soirée dans un harem [la Kaim) est un événement asseï
L: ' rare, car les réunions de nuit ne boni [las dans les Iiiiltitudv>
.;- musulmanes. Aucun homme n'assiste à ces réunions. \ mesure que
^- les invitées arrivent, la maltressedu logis les engage & s'asseoir.
^. les fait placer succesùvement et cAte à côte, sur un divan, Ie5
jaiiÂes croisées (fig. 136] ou un genou levé. On apporte le café tt |, le tchiboue au bouquin d'ambre. On sert, sur un pint d'argeal
ciselé, des gelées de fruits divisées par petites portions. Cliacune des invitées, après quelques cérémonies, iiorle â sa bouclie l'unique cuiller qui est dans le plat, et qui sert à tout le monde. Ctiicune coite ses lèvres au grand verre d'eau, ([ui suit le plat de confitures.
La soirée continue par une conversation générale et joyeuse. Les lilles de la mailresse do la maison, ou ses suivantes, s'asseyent bien en vue de l'assistance, et chanifiit, en s'accompagtiant da sautour, de la mandoline, de petites timbales et de tamboortde basque. Bientôt d'autres jeunes tilles se livrent & une sorte de pantomime dansée. Après la musique et les danses on fait des parties de cartes ou de jacquet, et enfin la soirée se termine par un souper (lig. 136}.
Les plaisirs du dehors ont d'autres attraits. Les dames tnrqnes de la classe moyenne courent les bazars ou échangent entre elles des visites.
Les visites sont de trois sortes : les visites demandées ou an-
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noncées, les visites par surprise, les visites par aventure. Ces dernières sont les plus curieuses. Plusieurs dames se réunissent en {içroupes, et s'en vont, par les quartiers et les faubourgs de la ville, rendre et demander visite à des personnes qu'elles n'ont jamais vues :l;g. 137).
Les promenades, à Oonstanlinople, sont de vériluliles parties de campagne. Les dimanches et les vendredis on sort de la ville avec toutes sortes de provisions de houclie. Sur quelrpies-unes des promenades publiques, les sultans ont fait élever pour l'usage des dames, des terrasses sui>cr|iosées en gradins, qui dominent
des pièces d'eau, formant un espaça aplani. Les acrabites et lai
prestidigitateurs, les mnaiciens et les danseurs ambulants vîen- ^' nent donner des représentations aar ces terrasses. On voit là
; ■ d'admirables groupes de femmes aux blancs yoichmacs, rjni cnca*
dreat en haut et en bas la figure et ne laissent à découvert que le L. nez. De longs et amples pardessus, de mille nuances, envelop-
f peut le reste du corps.
Si le Turc est indolent, il est loin d'être farouclie, et boaucouin I-; "Ik de traits de son caractère indiquent un grand fonds de douceur.
.;.' Gomme les Indiens, comme les anciens %yptiens, les Turcs et le)
;_ Orientaux en général répugnent & tuer les animaux. Clii<?ns^ ti
i' chats abondent, grouillent dans les rues des grandes villes, sansipie
^ . jamais aucune mesure soitprise pour b' opposer à la multiplicatioQ
^ et au vagabondage de ces animaux. AConstantinople. des groupes
'y - de pigeons voltigent dans l'air, et prélèvent sur les barques char-
i^; gées de froment un tribut qu'on ne leur dispute pas. Los liordi
V ■ du canal de Gonstanlinople sont peuples d'animaux aquatiques,
et leurs nids sont respectés même par les enfants, qui dans nos contrées sont de si cruels destructeurs de couvées. ' ^. Cette bienveillance s'étend même aux arbres. S'il est vrai qu'en
:',' Chine une loi ordonne i tout propriélaire qui arrache un arbre
d'en planter un autre à sa place, dans un autre lieu, il est vrai également qu'en Turquie la coutume interdit & un propriétaire cupide de priver la ville ou la campagne d'ombrages utiles el salutaires. I.es riches se font un honneur d'embellir les promenades publiques de fontaines et de lieux de repos, iadispensablet en raison de la fréquence d'ablutions et de prières qu'exige U religion mahométane.
Ceux qui ne voient dans la nation turque que grossièreté, igno* rance ou férocité, ont été trompés par l'orgueil qui est iatii|V« n' musulman , et qui est rendu plus choquant encore par sei 1»blindes de silence et quelquefois de rudesse; mais au Hoiid to caractère musulman n'a rien d'otfensif. Les Turcs ne sont qm et qu'ils peuvent être avec leurs institutions déplorables et 1 vicieuse loi.
Cette loi, on le sait, c'est le despotisme, qui s'exerce depuis sultan jusqu'au dernier fonctionnaire, sans qu'aucune garaid d'équité, de propriété soit laissée à l'individu. Le sultan (pi ichah, c'est-à-dire grand seigneur) nomme et révoque à son ( tous les dignitaires et fonctionnaires; il est maître de leur forlu
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et de leur vie. Mais l'anarchie règne dans les pouvoirs, de sorte que raulorîté du sultan n'est pas toujours obéie. Un pacha attaque et détruit l'armée que l'on envoie pour le chasser de son gouvernement; un autre expédie à Constantinople la tête du général qui est venu pour le combattre et le chasser.
Les ])achas sont les cliefs de province. On les distingue par le nombre de drapeaux ou de ([ueues. Ils réunissent le pouvoir rai-
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lîtaire et le pouvoir administratif, et par un abus encore plus ^rand, ils sont chargés de recouvrer rim]iôt. Us seraient de véritables sultans dans leur province, si la loi ne laissait aux kadts et lux vaibx le pouvoir judiciaire.
IjC pacha à trois queues a, comme le sultan, le droit de punir le mort tous les agents qu'il emploie, et même tons les indi- ,-idus qui menaceraient la sûreté publique. Il entretient des roupes, et marche à leur létf; lorsqu'il est requis par le sultan.
Un pacha a sous ses ordres plusieurs beys, ou sous-gouverneurs. Nous représentons ici (lîg. 138) l'entrée d'un bey dans une des villes de sa province.
On peut (lire ([ue l'organisation intérieure de la Turquie est une tyrannie militaire. La nation turque continue d'administrer sa con(|u6te comme un pays pris d'assaut; elle vit à la façon d'une armée qui camperait au milieu d'un État vaincu. Toutes les personnes et les clioses sont la propriété du sultan. Des chrétiens, des juifs, des Arméniens ne sont que les esclaves du vainqueur ottoman. Le sultan leur permet de vivre, mais ils doivent acheter cette permission en payant un tribut, doot la ([uiltance porte ces mots : Rachat de la tête.
Ce même principe s'applique aux terres. Les Turcs n'ont aucun droit de propriété; ils ne sont que les usufruitiers de leurs biens. Quand ils meurent sans enfant mâle, le sultan est leur héritier Les fils ne peuvent réclamer qu'un dixième de la succession par ternelle ; encore des employés du fisc sont-ils chargés d'évaluer arbitrairement ce dixième. Les fonctionnaires de TËtat ne jouissent pas même de ce droit incomplet : à leur mort, tout ce qu'ils possèdent est censé appartenir au sultan.
11 ne faut plus s'étonner si, avec de pareilles lois, personne tt*ose entreprendre des constructions dispendieuses et solides. Au lieu de bâtir, on ramasse des bijoux et des richesses qu'il soit facile d'emporter ou de cacher.
Le sultan, comme embarrassé d'un si extravagant pouvoir.se décharfjje dos soins du gouvernement sur le grand vizir.
Le grand vizir est le lieutenant du sultan. 11 commande en personne les armées, dispose des finances et nomme à tous les emplois civils et militaires.
Mais si la puissance du grand vizir est sans bornes, sa responsabilité et les (lan^^ers qu'il court sont aussi grands. C'est à lui qu'on s'en j)rend des malheurs de IKtat et des calamités publiques. Le glaive est toujours susj)endu sur sa tête. Entouré «le pièges, exposé à tous les traits de la haine et de Tenvie, il paye (le sa vie le nialheurd'avoir déplu, soit au peuple, soit aux fonctionnaires d'un ran^ élevé.
Le ^rand vizir s entoure, pour gouverner, d'un conseil dtlat [jlivnn rjiii se compose iW la réunion des principaux ministres. Li» rtùss'Cil'tniti est le granil eliancelier de l'empire, et le chef de la corporation des liOiija. ou ;^ens de plume. Cette corporation, qui a
et aux commentaires du Coran, faits par d'anciens docteurs. Les membres de ce corps portent le titre d'ulémas ou d'effendis. Us réunissent le pouvoir judiciaire au pouvoir religieux; ils sont à la fois les interprètes de la religion et les juges de toutes les affaires civiles et criminelles.
Le mufti est le chef suprême de Vuléma. Il est chef de l'Église. Il représente le vicaire du sultan, comme calife ou successeur de Mahomet. Le sultan ne peut émettre aucune loi, faire aucune déclaration de guerre, établir aucun impôt, sans avoir ol)tenu un feifa, ou décision conforme du mufti.
Lo mufli présente tous les ans au sultan les candidats pour les hautes magistratures judiciaires : ces candidats sont pris dans le corps des ulénius. La place de mufli serait un excellent contre-poids à Tautorilé du sultan si ce dernier n'avait la faculté de déposer le mufti, de l'exiler, et même d'ordonner sa mort.
Cette organisation politique et judiciaire parait assez logique, et il semble ([u'elle devrait assurer quelque garantie aux sujets du Grand Seigneur. Malheureusement; le défaut de probité empêche la niurciie régulière de ces institutions administratives. La vénalité des fonctionnaires, leur avidité et leur corruption sont telles que toutes les places, et même le moindre service, ne s'obtiennent qu'avec des présents. Les emplois s*achètent; on achète les sentences des juges, ainsi ([ue les dépositions des témoins. Le f;m\ ItMnoii^na.^^e ne tleuril dans aucun pays d'une manière aussi délionlei* (|ue dans l'empire turc, et il est ici d'autant plus lerri])le dans ses consé(juencos, (jue le jugement du kadi est sans ajjpel.
La justice se rend on Tanjuie comme elle se rendait, il y a trois siècles, dans la tribu nomade des Usmaniis. Après quelques dépositions contradictoires et (jnelques serments prêtés de part et d'autre, sans aucune formalité préalable d'instruction, sans avocat, le li'.uli, ou le simple naïb, prononce sa sentence, appuyée sur ({uelques versets du Coran. La pénalité de ce juge ignorant et expédilif se réduit à faire payer au riche une amende, à inlli^'er la jjastonnade aux gens du commun, ou à faire pendre, sur l'heure, un criminel.
Il y a cependant en Tiinjuie une sorte de représentation populaire. Les lia])itants de Constantinople nomment des ayams, véritables délégués du peuple, dont l'emploi est de veiller à la sûreté et à la fortune des particuliers, au bon ordre de la ville, de s'op-
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oser aux exactions des paclias, aux evcès des gens de guerre, u à l'injuste répartition de l'impôt Celte fonction est exercùe grauitemeot par les hommes les plus estimés du jieuple. Les uyams
■,e chargent de rédiger les i-édiimations au pacha, i|uand il y a des notifs de plainte, et si le puclia les mécoiilente, ils apportent eurs réclamations jusqu'au sultun.
'j'^'>}w^m^^^i^9^wi^m
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Il y a dans tous les arts et métiers de la .Torqtde des espèCMda maîtrises, ou corporaUoDS, qui se chargent de veiller au droltade la communauté et de l'individu. La corporation défend lei intéréti de tous ses membres, et le dernier des artisans est prutt^-go par elle en JusUce. Il va sans dire que c'est avec de l'argent quttia corporation fait valoir ses droits auprès des juges.
On se tromperait beaucoup en s'imaginant que ta religion m»sulmane domine en Turquie. Dans la Turquie d'Europe il y as peine un quart de la population qui suive la lot de Mahomet. U reste se compose de nations chrétiennes, suiKtivisees dans lean principaux rites. Les Grecs, les Serbes, les Valaques, les .Uoattnégrins suivent le rite grec oriental. Les Arméniens forment iiiif %lise nombreuse, et d'autant plus puis»anl« rtueile est enïironnée d'une réputation d'austérité et de probité. D'autres sociétés religieuses, tellfô que les jacobites, nommés fo;>(es en Ëg:v-pt«,le; nestoriens, les maronites, tirent quelque force de TuDion 'lui iv'rHK dans le sein de chacune d'elles : les Dnises, par exeoitiie, tnvent de front le mahoméUsme. Les juifs sont plus nombreux dus la Turquie d'Europe que dans aucun autre pays.
Toutes ces associations, à l'exception des Maronites et des Dnises, étaient autrefois privées de l'exerdce libre de leur culte. SMmises & des marques d'ignominie, livrées sans défense à l'nqiistice. Mais, au commencement de notre siècle, un édit du sultan a déclare tous ses sujets, quelle que fût leur religion, égaux devant la loi.
La religion de Mahomet, qui régne en Turquie et dans la fis grande partie de l'Orient, date de Tan 610 de notre ère. Seipincipaux préceptes sont la purificaliolt, la prière et lejeûtu. Le jllp a lieu dans le mois de Ramazan, mois qui est le carême dera^plmans et pendant lequel on doit s'abstenir, durant le joor, 4ÉMt aliment. Il est suivi de la fête de lieyram, pendant laqndt|ptifit permis aux lidclcs de se dédommager des abstinences préoéiMill. Une aumônt Ugali est instituée par la religion. Elle confiai donner tous les ans aux pauvres le quarantième de ses biens nuriHliers. Une autre rè^le religieuse, c'est le pèlerinage de la Xeoque, que tout musulman est obligé de faire au moins une fois eo sa vie.
La prière a lieu cinq fois par jour. Le vendredi est le jour de fête des mahométans, comme le dimanche est celui des chrétteas et le samedi celui des juifs.
Lo mnhométîsnie a conservé des anciens Arabes la pratique de I circoncision. Il interdit toute boisson enivrante, mais il permet d'épouser quatre Temmes. et autorise le musulman à Taire de ses
femmes esclaves autant de concubines. L'islamisme enlève d'ail- [eurs â t'Iiomme pres(|ue toute liberté, en lui persuadant que tout ! qui lui arrive, le bien comme le mai, est déterminé d'avance.
C'est la doctrine du fatalisme qui enchaîne Tinitiative individuelle et interdit tout progrès.
La religion musulmane n'a pas été exempte, plus que les autres, des schismes qui ont amené des gueiTes de religion, terribles dans leurs effets.
Les préceptes de l'islamisme, qui ont leur bon côté au point de vue religieux, ont de fâcheuses conséquences au point de vue de la constitution piiysique de l'iiomme. (^est ainsi que rinterdidion de boire du vin a donné naissance à l'usage secret des boissons alcooliques et à l'usage pul)lic de l'opium.
liien (jue la civilisation littéraire des Turcs soit encore dans son enfance, il y a cependant chez eux une instruction publique. Des collèges sont attaciiés aux mosquées de Constantinople, de Brousse, d'Andririople. De toutes les parties de remjiire musulman, on envoie, dans ces collèges, des jeunes gens qui y reroivent un certain degré d'instruction. Après leurs études, dans les- (juelles les commentaires du Coran jouent le plus grand rùle, et après divers examens cpii ont établi leur capacité, on donne aux élèves le titre de mudir ou professeurs. C'est à cette classe de lettrés ({ue reviennent plus tard tous les emplois administratifs et judiciaires.
Seulement, en Tunfuie, les lumières restent concentrées î^ur un certain nombre d'indi\idus; aucune voie n'existe pour la ri»r»» communication des idées ou des coiinaissanrrs. Les mu>:i!in.ins doivent à la \èritè aux ht>ilins\ ou uens dt» plume un tiv>--i'ini«i nonil)re d'ouvrages très-t^slimès pai* eux, relatifs aux l.uîiiiU'S arabe et persane, à la i)liiloso[iiiie. à la morale, à riiisl<»ire ir.ihométan(\ à la geu.i:ra|»liie (h* leurs j>rovin(:es : mais *-i e-'s ■:■„vra.m'S oui (|U('l<|nt> \aleur. ils n»? se répandent J.jni.-iis «.iii^li masse de la nation. Les iin;>rinieries sont 'irè>-rai-es t-îi '!':ir'|:;:«'; l'art du eopisle \ lleurit encore, tel <|;ril existait en ï-jui»'.'- ;u moven à.ie. l/elal d»'s lel!res en Turiuie nous montra «■.• ; :• serait devenue la (:i\ iiisalion moderne en Luropo sans 1,- >fcours de l'imprimerie.
Avec ce déCaut général de connaissances littéraires et scientiii- ([ues, on doit s'att«Midre à trouver la Turquie bien arriérée sous le rajjport des arts, de l'industrie et de l'agriculture. Kn etlet. l'agriculture est très-languissante dans toute l'étendue de l'em- |nre ottoman. L'industr'ie manufacturière existe dans f]iielques villes, t-lles t[ur fonslanlinople, Salonique, Andrinople et Dous-
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liouck. Les {«iDdpuzx ja-Dâmt^ 6e^ iiii»ri7ijt«' soc: ùe^ 'Jiiîîs, ù^ laroqoins, quelques soim^. au iL, ù^ tm»** luLiirLe?. Lr rititlerce s'alimente p«rindj»iùt;ineii: :.tr I ri^inrLfc-jDL j*^ Eàitirtcrf rutes, telles que laÎDes. ko*** rn::-!:*. tl^t^. ;ij*a:^. TDf^rjrf létaux, surtout le cui^Te. LktIi:*. le* i'Llit*. Le* Itl::* se::* "r-u-îssent également de sraac* tr.jile* i tri:t:'r»i.iJ:'L.
Les musulmans sont hziîile* iTCun-t: :L:r?.Li3 îr _-l.* ::i:_rrmuriers et comme t-nr-Lr*. Lr-:r* :"."TU-e-' -i ■;: ^r -.: -r. . : .re, ainsi que leurs ;/eln:-re*. e.Llei: .-5 zjr._fLrr :r:'L.: - ir industrie eurofièenne.
Les Grecs, qui sc»d: ri; rr^Li iiziirr ei Tur~- . rir::. 7: ms les arts el tous 2e* iDr;>r* «-es: t.lt:^! .e* '.j:-.* lt >r •ouvent les meilleur* marîL* ir ."•r:^;.:r ::;:z:.ll Lt-* \:r:.riens sont les meilleur* cj^Qnier îl:* ir - -.-n: ::r v-::. 7.^ '^ i-îjent dans l'intérieur ce i Asie e: i::"-* - l'.ir: :'.* ::.: . ir". : rlagasins el des corresionôaL:*. L- :.-:•;;::. ::■-: r?. -.iTr.a'.: es arts mécaniques. s*:«nt en m^mr :e:riT* :»srj:"Jrr*. ::urr-:sîurs et hommes daiîalres »:es î.-j.i-i* e: ::utre* jrânc- ^-er*::!iges. Les juifs se jjresenUn: rn T'jr:^:e ïOJ* dr* couleur^ :.:en us défavoraliles iju en E-jroT»e : !:'j: conimene esî i-on ; ov.r IX, s'il donne un Lènéùce.
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hoires, forme écrasée de la racine nasale et ailes du nez , obliquité des yeux, chevelure rdide et abondante, d'un
]. Jc»n« Chinai).
nâtre tirant sur le roui, sourcils épais, barbe rare, teiût de froment, rouge jaunâtre (fig. 142 et l43). 3uples. forment la population principale de l'immense
tt. un rea-
■ a^BM
ints. Ils nM»
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empira de la Ghioe et s'étendent encore ra (
établis dans l'Iodo-Ghine, dans les lies de la Sonde, dans les Ues
Philippines.
La Chine, depuis tpiatre mille ans, a été gonTern6e par vlngt-4)uit dynasties. L'empereur, dans le mécanisme goavtmemental de la Chine, n'est qu'on rouage apparent. Les conseillers gooTement sonverdnement. n y a là une organisaUoa administratire et une centralisation puissantes. L'autorité de l'empereur est assise sur un respect séculaire et patriarcal, qui sont d'un prestige sans bornes.
La vénération pour la vieillesse est une loi de l'Ëtat. On i contre souvent lûns les rues de l>ékin des vieillards i trop pauvres pour louer des chaises à port«urs, et qui. a des charrettes & bras, sont traînés par leurs petits-enfants. vivent sur leur passage les hommages de tous les Jeunes gew qui, à leur aspect, cessent respectueusement leurs jeui ou leuj travaux. Le gouvernement encourage ces sentiments en donnanl des robes jaunes aux vieilldrds d'un âge très-avancé C'est 14 I plus grande distinction qu'un particulier puisse obtenir, car 1 couleur jaune est réservée aux membres de la Tamillc iaipiria]
Le respect des ancêtres est également poussé trës-loia cbex 1 Glfinois. n y a une sorte de culte domestique pour les «rrièi parents.
Plusieurs religions sont professées en Chine. 1.^ religion de-' Bouddha, ïii répandue en Asie. estlapIuscommune;maislesclaa>es supérieures suivent la religion de Confucius. Du reste, uns Udirance excessive règne dans le Célesle-Empire, sous le rapport de la religion Les hommes des classes élevées affectent on dédun véritable pour les formes extérieures du culte, et le penple n'^ ajoute pas grande imporLance. Aussi voit-on plusieurs reli^oBS fort diirércntes être jirutiquées cote à côte, dans tout l'enipire.
Les bonzes sont les prêtres bouddhistes.
En Chine, la condition de la femme est servile. Oo considère la femme comme inférieure à l'homme. Sa naissance est souvent regardée comme un malheur. La jeune fille vit comme une recluse dans la maison paternelle; elle mange A l'dearl; on la regarde comme une servante, et elle en remplit les fonctions. Manier les aiguilles et préparer des aliments, ToiU tonte sa science. La femme est la propriété de son père, de son Mra, de son mari. On marie une Jeune fille sans la consulter, sans loi faire connaître son futur époux, et même sans lui en dire le ma.
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Chez les riches Chinois, les femmes mariées sont confinées dans le gynécée. Quand le maître les autorise à se visiter entre elles, ou à aller voir leurs parents, elles sortent dans des cliaises her-
métiquement closes. Elles sont relOguées dans un corps de bâtiment réservé, où nul ne peut les voir.
11 en est autrement dans les classes pauvres. Les femmes 9or-
tenta visage découvert; mais elles payent cher cette liberté, c les femmes sont à peu près les bëtes de somme de leurs mai Elles vieillissent très-vite.
la poljgamie existe en Chine , mais elle n'est que tolérée. I grand personnage peut avoir yilusieurs femmes, mais il n'a qu'u éiiouse légitime, la première. Les veuves ne peuvent pas f marier. Les IJuncailles sont souvent conclues avant même l'ai;
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lescence des futurs époux. Une fiancée qui perd son ûancé ne peut se remarier.
La cérémonie du mariage se fait à Pékin d'après le programma'
PIg. ill. Dmu d< Pck.n,
suivant. La mariée se rend en pompe au domicile de l'époux, '{ui la reçoit à la porte de sa maison. £lle est paroe de vêtements lirodés d'or et (l'ar;.'ent. ^es longues nattes noires sont couvertes de pierreries et de Heurs artilîcielles. .Sa ligure est fardéi-, ses
lèvres rouges, l'arc de ses sourcils est noirci, ses vêtements sont mondés de musc.
Ueaucoup de Chinoises ont le teint et tous les attraits des créoles, une main petite et bien faite, de jolies dents, des cheveux noirs superbes, une taille longue, mince et souple, des yeux relevés vers les tempes et dont l'expression est une grjlce piquante Itg. \kb et U6,). Ce qui leur nuit, c'est l'abus du fard et la mode des petits pieds.
Les dames tartares et chinoises qui composent la cour des impératrices, ainsi que les femmes des fonctionnaires qui résident
dans la capitale, ont leurs pii'ds iKilurcls, et souleitU'iiL chaussés du l)ro(lequiu de Ihi'àlre. avec L'ijuel ii est très-difliciie de miirclier. .Mais une (Iliiiioise de Ijoiiiic lamillo bourgeoise se croirait déshonorée et se marierait dlllicilt'inciil hi elle n'avait !e pied déformé. Voici comment on s'y prend pour la mettre en état de jilaire. .V six ans on comprime les pieds des petites lilles avec des bandelettes huilées; le pouce est reiiUé sous les quatre autres doigts, qui sont raiiallus eux-mêmes sons la plante du pied. Tous les mois on serre de plus en plus ces ligatures. Quand la jeune lille est adulte, son pied présenie à peu près la forme du poing
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fermé (fig. 147). Aussi les femmes ainsi mutilées et chaussées ontelles grand*peine à marcher. Elles s'avancent en sautillant et étendant les bras en guise de balanciers.
Avoir les ongles des mains Irès-longs est un autre caractère conventionnel de beauté. De crainte de les casser, on y adapte des étuis en argent qui servent en môme temps de cure-oreilles.
Ce nombreux accessoires de toilette donnent un aspect particulier au costume des habitants du Célesle-Empire : éventails, parasols, pipes, tabatières, blagues à tabac, étuis à lunettes, bourses, tout cela est suspendu à la ceinture par des cordons de soie. L'usage de l'éventail est général dans les deux sexes et dans toutes les conditions.
Iig. 1 èT. Punis mulili'S.
Dans chaque pièce d'une maison chinoise on retrouve le harnj, qui sert à la fois de lit, de canapé et de siège, des nattes étendues sur le panjuet. et quel(|ues chaises, ou tabourets, sur lesquels on pose des coussins. L'intérieur des maisons est le refui^e impénétrable de la paresse. Le Oiiinois, accroupi sur ses nattes, Téventail déployé et la pipe allumée, se moque de l'Européen qui se donne la peine de se servir de ses jambes.
Pour connaître plus exactement la vie intérieure des Chinois, nous ferons quehjues emprunts à l'intéressant voyage de M. de Bourboulon, consul français en CJiine, voyage qui a été rédigé par M. Poussielgue et qui a paru dans le Tour du monde en 1864.
t Un palas chinois, dit M. Poussielgue, esl ainsi dislribué : plus Je la iiioilié du terrain est oci:up4e par des allées, dos cours, des jardins | on j' voit des rocailles, dos ponts rustiques, des viviers avec des gouramis el U^s poissons rouges, des volîâres peuplées de ptrons, de Taisans dorfts et de perdrix du P»4cbe4i, et Hulottt de noaobmuei jtma de poreelaine ou de tam euïte peinte et vanie eonteout de* txbrm eu miaietainv des Tigoes, dee jumioa, de* plentei grimptiile» et des fleurs de toat« e^toe. Ls chsmbre prindpele ia m-Ue-ehtlÉtée est euferte du cAtA du jardin ; ods doiMn eu treillis à jour bnçe taL,-sè|MntioB du saloo et de U efaambre à eoucber. te res-de^baussée ORppruui la salle à manger, la cuisine el qiivl- ' quefois une salle de bain. Quand il 7 ■ un i^la^ supérieur, appelé feou, il contient des dumSres et des magasins; la salle d'cnlrâe e~t invariabiemcnl ctAsacrte aux ancêtres et aui gtoies de la Taniille. Dans chaque pièce oti rrtrouve le kmg, qui sert k la fins de lit, de canapé et de sièges dans tiiul le OMd, et des nattes épaisses qui garnissent le plancher. Les meubles proprement dits sont en petit oomlffe i quelques chaises ou tabourets m bolÉ dur BOT lesquels on pose des cousins, une petite table en laque rouge, on briUe-parftim et des chandeliers ed hronze doré et (uiailld, des jardioitoes et des corb^es contenant des'fleurs, des tableaux sur papier de riz, et enfin la tablette inAritaUe contenant quehjue sentence morale ou une invocation aux ancfitres. 11 n'y a point de fcnèlres proprement dites ; des Onrertures carrées, percées sur le cAté >]u:iLid la pièce donne sur la cour ou BOT les jantins,' ménagées entre les ilr.jbles poutres qui soutiennent le ttrït lorsqu'on pourrait être tu de la T\n- ou des maisons voisines, laissent pénétrer un faitde jour k traVera les interstices d'un grillage composé de minces lames de bois entre-croisées qui fonuent une jalousie fixe (tlg. Iki et U9).
' C'est dans ces mystérieux appartements que les gens riches passent la moitié de leur existence, s'adonnant à une voluptueuse paresse ; il est presque impossible à un Européen d'y pénétrer: et autant les Chinois sont disposés à être communicatirs dans les affaires, dans les fêtes, dans les réceptions, autant ils sont réservés dans tout ce qui louche h leur vie intime.
■ La paresse physique est poussée h un haut point en Chine; il est considéré comme malséant de marcher, de se promener, de se servir de sls membres. Rien n'étonne plus les indigènes que le besoin de locomotion qui nous caractérise. Ils s'accroupissent sur leurs mollets, allument leur pipe, déploient leur éventail, et contemplent d'un œil goguenard les promeneurs européens qui vont et viennent d'un bout à l'autre de la rue, en marquant le pas avec une précision maihématique. Quand on fait à pied des visites officielles, il faut s'excuser de n'être venu ni à cheval ni en palanquin, car c'est marquer peu de considération pour le personnage qu'on va voir ainsi.
> Le palanquin surtout est d'un usage incessant. A Pékin, il y a de grands établissements pour la location des palanquins, où l'on en trouve de disponibles k toute heure. On paye environ une piastre par jour pour ceux qui sont porlés par six hommes; pour quatre hommes, c'est une demi-pianlrc; deux hommes, cent sapèques. L.a légalipu de France a
FTT'-
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pour son service vingt -quatre porteurs revélua de tuniques bleues avec collets et bordures aux trois couleurs. Les palanquins sont ^néralcment ouverts par devant et par derrière; il y a une Tenêtre ou plulû' un carreau Sxe sur le cdlé, et une banquette transversale sur laquelle on s'assoit.
■• La passion du jeu est l'un des fléaux de la Hiine; fléau qui eu a l'ugendré mille autres dans tous les rangs, tous les âges de la sociùté. Dans les rues de Pékin, on rencontre une foule de pi'lils tripots ambulanls : tanldt un jeu de dés placé dan^ un gobelet de cuivn' »iir un escnbrair.
tantôt une lolerie compost'e di croupier fait sauter ilans un ti de ces industriels, et l'ouvrier tible, vient y [lerdrc en i)ueli|i
I Liltoniiets contenant des numi-ros que le
be en fer-blanc. La foule se presse autour
qui passe, cédant il nni.^ Icnlalion irré>is-
lit'ures les pi-nlblus épargni:
vaiL Les euulies altadiés ii rannée française perdaient leurs a]i[)ointeinen[s du mois dés le lendemain de la [laye; quelques-uns, ayant enga^-é leurs habits aux croupiers, qui sont en niùme temps prCleurs sur gages, sechappaient au milieu des huées de la populace, et revenaient au cam;i j peine couverts d'un calci;on.
BACE JAUNE.
• Les combats de coqs el de cailles onl cncoro le privilâge d*ei passions aléatoires des Chinois, qui y risquent des enjeux considéraUav. Les gens nclies, les marchands sont aussi joueurs que la plèb«!; ils se rùunisseDl dans des maisons de Ih^, ofi ils passent jour el nuit â jouer aux cnrtes, sux dés, aux dominos el aus dames. Les earles, longues de quinze cenUmètres environ, sont très-étroites; elles sont assez semblables aux nùlres, avec des figures et des points niarqui^-s de différentes couleurs. Le jeu k plus usuel parait être une sorle de besigue. Les dames sont carrées
e[ les cases rondes ; les dominos plalï, avec di.-s marques rougea et b Ûii joue aussi ai>x dames avec des dés ; ce qui compose a trictrac. Les dés sont préférés par les joueui's de [iroression, comme étant le jeu de liasnrd par excellence. .\près ,v avoir perdu leur argent, ils jou«nt leurs tliamps, leur maison, leurs enranls, leurs flammes, et jusqu'il euxmêmes, quand ils n'ont plus r.t-n el que leur adversaire consent 11 accepter ce supri^me enjeu. Un marchand de Tien-lsin, qui avait & la main gauche deux doigts de moins, les avait perdus aux dés. Les femmes et les t
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*^/^^t au Tolant; c'est un de leurs exercices favoris, et ils y sont d'une
^^s« peu commune. Le volant se compose d'un morceau de cuir roulc't
*>Ovile surmonté de rondelles de métal pour le rendre plus lourd ; trois
-,, ftues plumes sont implantées dans des trous percés dans les rondelles.
^Hl Qvec la semelle du brodequin qu'on renvoie 'e volant ; il est Irès-rare
^ Us joueurs manquent leur coup.
^ Le jeu, qui paralyse le travail, est une des causes permanentes du
l^^pérîsme; il en est une autre plus désastreuse encore: la débauche.
^^ vernis de décence et de retenue dont s'enveloppe la société chinoise
^^^he la corruption la plus profonde. La moralité publique n'est qu'un
«^^sque jeté sur une perversité de mœurs qui dépasse tout ce qu'on a pu
^^ sur les anciens, tout ce qu'on sait des mœurs actuelles des Persans el
" «*« Indous.
« L'ivrognerie, telle qir'on l'entend en Europe, est le moindre de leur»
^''ices. Le vin de raisin a été défendu, il y a des siècle^, par des empereurs
^^ui firent arracher les plants de vigne. Cette inlerdiclion ayant cessé avec
^« dynastie mandchoue, on cultive le raisin pour la table, mais on ne fait
^sage que du vin de riz ou samchoïc. On en extrait, ainsi que du gros
Juillet ou sorgho, une eau-de-vie aussi forte que la nùtre et qui produit
mine ivresse terrible. L'abus qu'en flrenl nos soldats dans la campagne de
<^hiDe amena beaucoup de dyssenteries mortelles dans Tarniée.
«Les maisons de thé vendent des licjueurs alcooliques, mais ce sont surtout les restaurants cl les auberges qui en font un grand débit.
« Nous ne parlerons pas de la production du thé, ni de la vaste industrie qu'il alimente : c'est un sujet qui appartient en propre à la Chine méridionale; disons seulement que l'usage du thé n'est pas moins répandu dans le nord que dans le sud. Entroz-vous dans une maison, aussitôt on vous offre le thé : c'est le signe de riiospilalilé. On vous en sert à profusion: dès que votre tasse est vide, un serviteur muet la remplit, et ce n'est qu^après en avoir avalé une certaine quantité qu'il vous sera permis par votre hôte d'exposer l'objet qui vous amène. Los maisons de thé sont aussi multipliées que les cafés et les cabarets en France; Télégancc de l'auieublement et du service ainsi qu3 l'élévation des [»rix les distinguent entre elles ; le riche marchand et le désœuvré élégant, évitant de s'y rencontrer avic l'ouvrier aux mains noires el le rude campagnard, nt> se réunissent que dans les maisons consacrées |)ar le bon ton. Les maisons de thé se reconnaissent au laboratoire qui occupe le fond des salies it qui est garni de vastes bouilloires, de théières massives , de tours et d'éluves alimentant d'eau bouillante des chaudrons monstrueux aussi hauts cpf un honune. Une horloge singulière est placée au-dessus du laboratoire; elle se compose d'un gros bâton d'encens moulé |)ortant des marques à égale dislance, afm que le progns de la combustion de la mèche donne la mesure des heures. C'est ainsi que les Chinois peuvent se servir littéralement de l'expression : consumer le temps. Le matin et le soir, les salles sont pleines d'habitués qui, moyennant deux sapèqnes, prix d'entrée, viennent y parler d'affaires, y jouer, y fumer, y entendre de la nmsique, et assister aux farces des saltimbanques et aux tours de force des jongleurs et des athlètes. Ces deux sapëques donnent encore droit à une consommation de dix tasses de thé
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(lasses minuscules, il est vrai), que de nombreuï garçons porteni, en courant dans toutes les directions, sur des plateaux garnis de gdleaux et de fruits secs,
• Un jour, nous i*crit M. X,, officier au 101' de ligne, nous avons voulu iJlner à la chinoise dans un restaurant chinois; le prix convenu d'avance par l'entremise de nos cculies était de deux piastres par tête ■ ce qui eoDslilue une somme considérable, eu égard au bon maiché des denrées alimenlaires. Comme préparation au dîner, il nous a fallu franchir un dédale de ruelles peuplées de bouges où croupissent, en empoisonnant l'air do leurs exhalaisons, des milliers de mendiants en gucniUes \ lentrée du carrefour où s'élève le restaurant, il y a des tas d jmmondices composés de vieilles bottes de légumes, de charcuterie pourrie, de chien"» et de cbult morts, et dons tous les coins des ordures aussi désagréables ii l'odorat iju'^ la vue. Il faut avoir l'estomac solide pour avoir encore faim après avuir traversé cet étalage peu appétissant. A la porle de l'élablia sèment sont assis des buveurs de thé el des joueurs qui paraissent fort peu se soucier di: ce voisinage pestilenLiel. Nous avons le courage d'en faire autant, aprt'S avoir admiré les deux lanlernes monstrueuses qui décorent l'entrée et l'enseigne qui porte en grosses lettres : Aux tnit vertus par excellence. E%pérons que la probité sera une de ces trois vertus, et que le restaurateur nous en aura donné pour notre argent.
• Notre entrée dans la salle principale excite une certaine émotion ; quelque habitués que les Chinois soient k nous voir, notre vue excite encore chej; eux une curiosité mêlée d'effroi, surtout dans ce quartier OÙ les Européens M'aventurent ran-inenl. On nou^ a i^réparé deux tables carrées entr-iiicvi-^ r|i- |i;irir- -Ti Imi-, -iif irv,|ii(U i.ii :i 'jA:u-r. ywv ime gracieuse exception, des coussins rembourrés. Des garçons s'empressent autour de nous avec des théières en grès rouge et des tasses en métal blanc; il n'y a pas de cuillers, on jette de l'eau chaude sur une pincée de feuilles de thé placée dans chaque lasse, et nous sommes forcés d'aspirer l'infusion par un petit trou niénagé dans le couvercle de nos tasses. Après nous être acquittés de ces fonctions en vrais Chinois, nous demandons le premier service, qui se compose d'une foule de petits gâteaux à la graisse, sucrés, mais ij-Ès-mauvais, de fruits secs, et, comme hors-d'œuvre, d'une sorte de caviar ou de salaison où entrent des intestins, des foies, des rates de poisson : le tout confît au vinaigre; puis des crevettes de terre cuites à l'eau salée : ce sont tout bonnement de grosses sauterelles; ce mets, en usage dans Iflus les pays chauds, n'est réellement pas mauvais. Nous ne faisons pas grand honneur au premier service que remplace immédiatement le second. Les garçons placent sur la table des assiettes ou plulét des soucoupes, car elles en ont la forme et la dimension, et des plats ou piulOl des bols contenant du riz accommodé de différentes manières avec de la viande découpée en petits morceaux et dressée en pyramides. Des bâtonnets accompagnent ces plats succulents. Comment allons-nous faire ? 11 faut élre tout ce qu'il y a de plus Chinois pour pouvoir manger avec ces deux petits morceaux de bois, dont l'un, Tue, se tient entre le pouce et l'annulaire, tandis que l'autre, mobile, se manie avec l'index el le doigt du milieu. Les indigènes porteni la soucoup: à leurs lèvres el avalent leur riz en le pous-
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«dUVqc les bâtonnets : c'est ce que nous essayons en vain de faire, d'au- ^W^P^Us que nous rions tellement qu'il nous est impassible de nous livrer • ""B Qipérimentalion sérieuse. Nous ne poiik'ons cependant compromellri: notn digniu de ciriliséa en maugoant avec nos mains comme des sauvages ! Heureusement Tun de nous, plus avisé, a apporté un nécessaire de campairjie
Fig. no. Fumeuri
contenant une cuiller, une fourchette et un couteau. Chacun plonge successivement la cuiller dans le bol qui est devant lui, mais avec une certaine défiance qui paralyse la dégustation de ces mets de liante saveur. Enlin apparaissent des plats moins mystérieux et en quanUté sufDsanle pour rassasier cinquante personnes ; des poulets, des canards, du mouton, du porc, du lièvre rûti, des poissons et des légumps bouillis. On nous sert
en même temps du vin blanc de raisin et du vin de riz dans des tasses mi* croscopiques en porcelaine peinte; aucune de ces boissons, môme le thé, n'est sucrée; en revanche elles sont bouillantes! Le repas se termine par un potage, qui n'est autre chose qu'un gros ragoût nageant dans une sauce abondante.
« Plus rassasiés que satisfaits, nous aurions voulu quelques mets plus chinois : des nids d'hirondelles ou une fricassée de racines de ging-seng; mais il paraît qu'il faut commander ces mets recherchés plusieurs jours à l'avance et qu'ils se paient au poids de l'or. Nous allumons nos cigares en dégustant du tafia qui commence à être très-répandu dans les restaurants chinois, et nous regardons autour de nous. La fin de la journée s'avance; les salles, d'abord à peu près vides, se garnissent de nombreux consommateurs, qui, après nous avoir épiés à la dérobée, se livrent sans contrainte à leurs occupations habituelles. Les garçons chantent à haute voix le nom et le prix des consommations que répète à l'unisson un huissier placé près du comptoir où siéjL^e le maître de l'établissement. Des marchands jouent à pigeon -vole : l'un annonce les chiiïi^s de un à dix avec ses doigts; les autres doivent deviner dans ses yeux et lever en même temps que lui le même rwmbre de doigts; le perdant boit une tasse de vin de riz.
« Cependant la salle se remplit d'odeurs nauséabondes, où domine la fumée de l'opium. C'est l'heure des fatales ivresses! Les fumeurs au teint jaune, aux yeux caves, se retirent mystérieusement dans les cabinets placi!'s au fond de la salle. On les voit s'étendre sur des lits garnis de nattes et d'un oreiller en crin dur. »
La ligure 149 représente un des petits cabinets (jui donnent asile aux fumeurs d'opium. Sur une table sont placés les ustensiles et en.uins servant îi pK^parer les pijK's iropinm et à allumer la substance narcoti(|ue.
L'agriculture est arrivée, en Chin(\ à un {W'j:v(' remar(piai)h» de l)erfection. Elle est la grande source de la richesse du pays; c'est son état avancé (|ui permet au Céleste-Lniiure de nourrir sur un espace relativement limité une poiiulation prodigicuisement nom hreuse. Aussi la profession d'agriculteur est-elle la plus iionorée. Écoutons à ce sujet M. Poussielgue :
.< On a vu, ilil rot «HTivaiii. le i>riii(0 hOiuj, i«"pMit «le l'empire, se rciiiirt» on L^raiulr [loinj)»;. v«'rs la fin do mar< 1S61. au temple de rAgri^-ullnre, situé à IVxlivmilê de la ville chinois" à IS'kiii, et là, aprè^ avoir otVert un sacrifiée au dieu protecteur do< hommes, ijui le^ encuura«:e au travail en leui* donnant tous les biens de la terre, diriger lui-même la eliarrue et tracer [du^ieurs sillons: une louhî de irrands (lersonnaires, Irs ministre^i. les maîtres de cérémonie, le^ ^-rands ofliciers de la couronne, vl enfin trois prim-es de la l'amille impériale, ainsi «prune «léputation de laboureurs, accompa.L'naient le n^présontant do rempereur. Aussitôt que le
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prince Kong eut terminé le labourage de la parcelle réservée qui était désignée par une étiquette jaune, et qu^on eut replacé dans leur fourreau les outils destinés au chef de rËlat, les trois princes de la famille impériale, puis les neuf premiers dignitaires de Tempire, conduisirent succèssÎTement la charrue jusqu'à ce que le champ fût labouré en son entier; derrière eux des mandarins inférieurs ensemencèrent les sillons ouverts, tandis que les laboureurs recouvraient avec des râteaux et des rouleaux les germes sacrés confiés à la terre. Pendant toute la cérémonie, des chœurs de musique et de symphonie ne cessèrent de se faire entendre.
« Cette intelligente protection, cet ennoblissement de Tagriculture ont «u d'immenses résultats. Aucun pays du monde n'est cultivé avec tant de soin et peut^tre avec plus de perfection que la Chine. 11 n'y a pas un pouce de terrain perdu.
« Dans le Pe-tclie-li, la propriété territoriale étant très-divisée, les exploi- Utions agricoles se font sur une petite échelle; mais l'intelligence avec l^uelle elles sont dirigées remédie aux graves inconvénients du morcclle- "ûenl. On rencontre peu de villages ; en revanche un grand nombre de Petites fermes et de métairies s'élèvent çà et là ombragées par quelques SWnds arbres. Les bâtiments tiennent peu de place, et les paysans sont si fe)nomes du sol, qu'ils établissent leurs meules et leurs gerbes sur les toits ^teurs maisons disposés en plate-forme (fig. 151).
•S*îls ménagent le terrain, ils ne se ménagent pas la peine; grâce à "abondance des bras et au bon marché de la main-d'œuvre, ils ont pu •dopter le mode de culture par ranjrécs alternatives, qui leur permet de ne Jamais laisser reposer la terre, et d'avoir des récoltes pendant tout l'été, ^sî, entre les rangées de sorgho [llolcus sorghum] qui s'élève jusqu'à dix ^ douze pieds de haut, ils sèment une céréale d'une taille plus faible, le P^Wt millet {Panicum Italicum), qui s'accommode de croître à l'ombre de ^^ gigantesque voisin. Quand le sorgho est moissonné, le millet exposé au *>leil mCirit à son tour; des fèves [Dolichos sinensis) sont plantées en rangées *^inilieu des champs de maïs, et elles ont donné leur récolte avant que ^Itii-^i^ qui est tardif, soit assez monté pour les étouffer; la terre retirée **w fossés d'écoulement ou d'irrigation est plantée de ricins ou de coton- Mera dont les larges panaches verts encadrent en guise de haies les champs de Céréales; enfin, quand le sol est trop aride ou qu'ils n'ont pu en enlever ^ pierres^ ils y sèment du pin à résine ou du cathsé, plante oléagineuse (pi s'*accommode des plus mauvais terrains.
• ï\ien de plus animé que le tableau que présentent les vastes plaines du Pe^he-li à Tépoque des moissons. Les efforts du laboureur ont produit leurs fruits; les récoltes de toute sorte viennent gonfler ses greniers; les bal-leurs, les vanneurs, les moissonneurs, accompagnés de troupes de femmes et d'enfants qui glanent, font retentir l'air de leurs chants joyeux, et, ^ demi nus sous un soleil ardent, la queue enroulée autour du crâne, ils trfl^illent avec ardeur depuis le point du jour jusqu'à la tombée de la nuit, 0C s*interrompant quelques minutes que pour manger des oignons et une pdgnée de riz, pour tirer quelques boudées de leurs pipos, et pour s'éventer «tec ardeur quand le soleil devient trop chaud, et que la sueur inonde leurs
membres robustes.
« Les eaux de cette province ne sont gaère moins exploitées que le sol.
c La pisciculture est pratiquée sur une grande échelle et de la manière la plus intelligente. Au commencement du printemps, un grand nombre de marchands de firai de poisson parcourent les campagnes pour vendre cette précieuse semence aux propriétaires d'étangs. Les œufs fécondés par la laitance sont transportés dans des tonnelets garnis de mousse humide. Il y a aussi des marchands d'alevin, habiles plongeurs qui vont prendre dans les trous des fleuves avec une poche à mailles très-serrées des petits poissons nouvellement nés; on élève cet alevin dans des étangs particuliers, d'où il est répandu, quand il est plus fort, dans les lacs et les grandes réserves. Les Chinois sont parvenus à conserver dans des bassins artificiels et à nourrir en domesticité les espèces les plus intéressantes et les plus productives de leurs fleuves. Dans les vastes étangs situés près du temple du Ciel k Pékin, on élève des dorades, une sorte de brème qui pèse jusqu'à vingt*cinq livres, des carpes et le fameux gouramî ou kia-yu, poisson domestique; matin et soir les gardiens apportent des herbes et du grain aux poissons qui s'en nourrissent avec avidité, et qui atteignent en peu de temps des proportions considérables grâce à cet engraissage forcé. Dans ces conditions, un étang rapporte plus à son propriétaire que les meilleures terres de labour.
c Les côtes de la mer à l'embouchure du Pei-ho sont garnies sur toute leur étendue de parcs pour prendre le poisson à marée basse. Ce sont des madragues consistant en plusieurs carrés de cotonnade bleue tendus en travers sur dès bouts de rotin qui sont fixés eut-mémes à de petits piquets se déployant comme les feuillets d'un paravent; on se sert aussi de la seine et d'un chalut qui se traîne à fond. On prend dans le golfe de Pe-tche-li des plies, des soles, des flétans-, des crapauds et des brèmes de mer, des dorades, des merlans, des germons, des morues et une foule d'autres poissons. On y rencontre des cétacés, cachalots et dauphins, plusieurs espèces de squales, parmi lesiiuelles le requin-tigre [Squalus tigrinus], dont la peau rayée et tachetée sert à divers usages industriels, et d'énormes tortues de mer.
« La pèche des rivières, qui nous est mieux connue, se fait de différentes manières fort ingénieuses : il y a la pèche avec des cormorans privés, k pèche au feu, au trident, à la nasse et à Téchiquier; on tend aussi des tramails pour barrer le cours d'eau à Tépoque des migrations des poissons voyageurs. Le Peï-ho, peuplé de nombreux pécheurs, présente Paspect le plus animé : de grandes barques contiennent des familles entières; les femmes sont occupées à raccommoder les filets , h fabriquer des nasses en osier, à vider et h saler les produits de la pèche, à transporter dans les étuis les poissons qu'on veut conserver vivants ; les petits enfants , le corps entouré d*une ceinture natatoire en vessies de porc, courent sur les bordages et grimpent comme des chats aux nuits et le long des cordages ; des hommes laissent tomber à Peau perpendiculairement leurs vastes échiquiers qu'ils relèvent sans peine par un mécanisme ingénieux en pesant de tout le poids de leur corps sur un montant en bois qui forme balance (fig. 152); d'autres visitent les filets dormants qui occupent tout le fond du fleuve et qui sont reconnaissables aux morceaux de bois flottant çà et là; enfin quelques-uns descendent le courant en harponnant les gros poissons avec un trident attaché h. leur poignet par une forte corde. Pour ne pas eff'aro^cher
petites tiges de roseaux non aplaties et cousues ensemble ; leurs jambes et leurs bras nus sont nerveux et bromes, leur figure est énergique et son expression calme annonce Thabitude du danger. Cependant, quoiqu'il arrive souvent que la proie harponnée plus vigoureux que le harponneur lui fasse perdre Téquilibre et le précipite dans Teau où il n'a d'autre ressource, s^il ne veut être entraîné dans ses profondeurs, que de couper la corde attachée à son poignet, on entend rarement parler d'accidents, car tous' sont excellents nageurs. La nuit, il se fait un bruit étrange sur les eaux qui sont illuminées par des torches de résine; les pécheurs parcourent en tout sens. le fleuve en exécutant des rouleoaents précipités sur des tambours de bois afin de chasser le poisson vers les endroits où sont tendus leurs filets. »
On vit en Chine avec une grande économie, par suite de Thabileté des agriculteurs et des artisans ou ouvriers des manufactures. Avec un ou deux kilogrammes d'herbe desséchée, qui coûte à peine vingt centimes le kilogramme, on peut faire cuire le repas d'une famille.
On fait peu usage de cheminées, sinon dans les provinces du nord; mais on s'habille chaudement quand la température Texige. Les maisons sont basses, de sorte qu'avec la houille qui existe dans le sol de plusieurs provinces, avec les élagages des arbres et les racines des arbrisseaux des montagnes, on a à bas prix tout le combustible nécessaire pour se chauffer ^
Les bois manquent presque entièrement en Chine, le pays ayant été entièrement défriché pour nourrir sa surabondante population. Les prairies sont également rares : ce qui revient à dire que les animaux de boucherie, la viande de bœuf et de mouton sont rares. On s'en passe, grâce aux innombrables cours d'eau, fleuves, rivières, lacs et canaux qui sillonnent la Chine, et qui fourmillent de poissons.
Ce n'est pas seulement dans les cours d'eau que Ton pêche. On prend du poisson dans les rizières, et même dans les flaques d'eau formées par les orages, tant la multiplication du poisson est rapide.
Il existe en Chine des espèces de poissons qui se multiplient d'une fa^on si prodigieuse, qu'elles produisent jusqu'à deux pontes en un mois. Aussi les poissons ne coùtent-ils pas plus de vingt centimes le kilogramme, et les plus chers, un franc. On pèche avec des filets de toutes dimensions, à la ligne de fond, à la loutre, au cormoran. C'est ainsi que l'on pourvoit à la nourriture animale habituelle de quatre cents millions d'habitants.
Le porc, le canard et la poule sont aussi une grande ressource. Le porc est si bien entré dans l'alimentation générale qu'il coûte plus cher que le bœuf, bien que celui-ci soit plus rare.
Simon, Bulletin de la Société d'acdimatmtion^ mars
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C'est ptr troupeaux de trois oa quatre milliers qu'on rencontre
^ canûds nageant sur les eaux. Us sont gardés par des enfants
Montés sur des sortes de petites pirogues. Quelquefois ce sont
'es coqs qui [es conduisent jusqu'à Feau, et qui, de la rive, les
'^U^eillent et les rappellent, quand il le faut, d'un cri aijzu. que les
Jolies canetons comprennent fort bien.
Le canard est l'objet d'un très^grand commerce. On le sfrcheen le ^^nprimant entre deux planches, comme une plante fhris un her- *^îer; et sous celte forme, on l'envoie jusqu'aux parties les plus ^^^îciilées de l'empire. On prépare aussi, de la même fa^^on. mais ^^Nnir les classes les plus pauvres, les chiens ô une race particulière que l'on élève pour la boucherie fians les pro'.inceii du ^nd«
Les chèvres et les moutons entrent ê:ra!ernent po;r une l/>nne part dans l'alimentation, mais i!s ne viennent q'j ?ipreH le {/ifc le canard et la poule.
Les Chinois ont donc appris à suppléer à rinsuf:ir;'in:ede-. '/ran^** animaux de boucherie.
Toutefois les végétaux forment ia ha-.e (in le ir r/Zirriture. Cest ce qui explique que quatre cents millions d ;.orr;rr.*'r r.:;i->/;nt ^.vre sur une surface qui ne de:,asse : -^r. eri to'it, qf.ï're a cin { fois celle de la France. II v a dans 1 rior.irj.Vire cr^ir.'/ v.- -fixantedix à quatre-vinzts esp-^rces de iecr^rne-. et ce ce- ',"i'î're-vin:fts espèces, vin?t-cinq au moins son: ':e?tirièe=t ^ la no'jrrit';re directe de l'homme. Mais la :.i-s :.re^ie'.îe er/.re Vj;j*es. cest le riz. Aussi rien ne coûte a.i <::..r.oi-. yj .r p r.-^ec^.ior.ner !a culture du riz. Pour cette cult'^re. non'Te..'ï.T;er.'. ori ^. rer;or.cé aux forêts, mais on a crée, cre .-.< ''-es >.*:-. irrimer, ses. on a j.e.'^ce des montagnes énormes. Po.r e..e. or. :■: i-rr.*. . ea; ses :!e.%-s et des ruisseaux, du pied des r.'';or.V:j;'-o-s o.o .a ramerie a .-i s^iria.'re dj sol à irriguer. li n eiisvr :>: .vèire :is o^r;s .e .ooon :e d ^/ruvre plus belle et pl-^s v'^'-di.s^ oy.e .e -^ste s:.s>r.o-: î ;. :ra'jllq':e qui, dans toute ia •ir-ne. de .o-e-.: ^ iï r.oer. co.oo-.i les ea:ix et les met sous ia mai.'i ou c.lt/.avrîjr.
Il y a quatre m.ile ans q;,e ce y.-and tra-.ji. a e*e exec'^t*îr, mais la reconnaissance p:jlol/;'ie n a p^>. our#..e c/r.fj. o'»ii la entrepns. On montre encore, non .oin ce .N>n;{-Po. -e champ ou .alKiurait le petit pa}san qu.. p.r^s taro, âpre*. 1 a/y/^mp-ssement de son œuvre, devint le zrzn^s ern:>:reî.r V»;. Toi% ies habitants du canton où il est ne. con^.'>r«'> v^mme v:«» descendants ou c^ux de sa
famille, sont exemptés d'impôts; et, dans un temple spécial, on célèbre chaque année l'anniversaire de sa naissance avec la même ferveur que si le bienfait datait d'hier.
Ce n*est pas seulement au riz que le Chinois rend justice, mais i toutes les récoltes, et, pour mieux dire, à la terre elle-même, à la terre qui les produit. Pour le Chinois, l'agriculture est vraiment plus qu'une profession, c'est presque un sacerdoce. Le Chi* nois se dit ces paroles de lancienne loi de la Perse : « Fais justice à la plante, au taureau, au cheval ; ne sois pas ingrat pour le chien. La terre a droit à la semence : négligée, elle maudit; fécondée, elle remercie. A l'homme qui l'aura remuée de gauche à droite et de droite à gauche, elle dira : Que tes champs portent tout ce qui est bon à manger, que tes villages nombreux soient ajïondants en tous biens. » Il se dit encore : « Laboure et sème ; celui qui sème avec pureté accomplit toute la loi. »
Aussi lorsque la terre ne lui fournit pas d'abondantes récoltes, le Chinois s'accuse-t-il lui-même. Il se puriGe et fait abstinence. Confucius, d'ailleurs, a dit : a Voulez-vous de bonne agriculture, ayez des mœurs*. »
La terre rend en Chine jusqu'à douze mille kilogrammes de riz par hectare. Un tel résultat indique de bonnes mœurs^ On n'a pas le temps de mal faire ou de mal penser quand on fait produire autant à la terre. Un moraliste a dit : « Point de culture sans Tordre. La justice est née du sillon. Cérès. qui à Thèbes et à Athènes a rapproché les hommes et fait les lois, est la pensée sérieuse des peuples agricoles ^ » Comment l'agriculture chinoise, qui pour la culture du riz emprunte à l'eau, si facile à détourner, le principal élément de sa fécondité, serait-elle possible sans la justice*^ La régularité de la distribution des eaux, au milieu de l'immense population agricole du Céleste -Empire, est une preuve de grande loyauté chez ce peuple.
Ainsi la patience, la douceur, la justice la bonté, sont nécessairement les qualités dominantes des mœurs chinoises.
On a souvent reproché aux (chinois d'être athées; mais la pnirc du travail^ les purifications, les expiations auxquelles ils se soumettent aux moindres avertissements du ciel, les justifient de ce reproche.
1. Simon, Bulletin de la SociJti^ ft^acclimatalionj mars 18()Î).
Ibidem
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les bonzes, c'est-à-dire les prêtres du culte de Bouddha, sont enriraDDés, chei les Chinois, d'un grand respect. Si ce peuple n'est pas très-religieux au fond, il a du moins de la véncralion et de la déférence pour les ministres du culte. Nous représentons ici (Sg. 154) le costume des l)onzes.
■^^"'"îfpp^
E, mk^ÊâHmâ
^^bB^'^ c^^^^l
; L'instruction est tur^-r'^ijaii'lijiî «m Unu»: ■ I'». <-':'jI«:>. > ;iifiU' dent- La liltérîitur*':ti,rjO;t:»: han», «^'^.^ l^jix: 'I'; d'-iiihiiiu» fu»*- Duments. est «■[rt'nc^nl ndje ';fi pr'/iiwA.'irih i-t.liniu\i.'i*.
Le Ihéâlrc e<t un [Jaitir f':':Jn;l';h<:<Ju J,«;t,Ji;<- ':l 'l';».f/Miii i«îUr'':i!, Nous ferons »y,i*:', \<jt c^t 'j»rrt(;';'i! j '«ritt au l'-ol ijij Mtyityt:
de H. de Bourboulon, rédigé par M. Poussielgue, et que nous avons déjà cité :
« Le livre des rites, dit M. Poussielgùe, veut que réducation d^un enfant riche commence à Tinstant même de sa naissance, et ne tolère les nourrices qu^en imposant aux mères de grandes précautions pour les choisir. On sèvre un enfant aussitôt qu'il peut porter la main à sa bouche. A six ans on lui enseigne les éléments de Farithmétique et de la géographie; à sept ans on le sépare de sa mère et de ses sœurs, et Ton ne permet plus qu'il mange avec elles; à huit ans on le forme aux règles de la politesse ; Tannée suivante on lui apprend le calendrier astrologique ; on Tenvoie à dix ans aux écoles publiques, où le mattre lui enseigne à lire, à écrire et à compter ; depuis treize ans jusqu^à quinze, il reçoit des leçons de musique, en chantant des versets moraux qui remplacent son cantique; à quinze ans viennent les exercices du corps, Tusage des armes et Tèiiuitation ; enfin à vingt ans , sUl en est jugé digne, il reçoit le bonnet viril et change ses habits de coton pour des vêtements de soie et les fourrures : c'est aussi Tâge du mariage.
c Les maîtres d'école chinois (fig. 155] sont des lettrés déclassés qui n'ont pu parvenir aux grades des fonctions civiles. Ils font chanter à leurs écoliers leurs leçons à haute voix et paraissent avoir compris depuis longtemps l'importance de l'enseignement mutuel. (Test avec leurs queues et des martinets qu'ils châtient les récalcitrants, en leur frappant de grands coups sur les mains ou sur le dos. Les peines morales sont également appliquées; un écriteau attaché sur le dos dénonce l'écolier paresseux au mépris public. Les enfants les plus pauvres sont reçus gratis dans les écoles.
« L'importance que les Chinois attachent à l'écriture, à la lecture, à la grammaire, à la connaissance approfondie de la langue, tient à la difficulté même de celte langue.
« L'écriture ancienne des Chinois était idéographique j c'est-à-dire qu'elle représentait les objets par des caractères dessinés comme les biéroglyplies égyptiens, au lieu d'être phonétique, c'est-à-dire composée de signes correspondants aux sons de la langue parlée. Les caractères primitifs, au nombre de deux cent quatorze, étaient des figures grossières qui représentaient imparfaitement des objets matériels. L'écriture idéographique , dont l'emploi par des peuples à demi sauvages s'explique aisément, doit être d'un usage fort difficile quand elle s'applique à des civilisés ayant à exprimer des idées abstraites. Les Chinois ont su modifier ingénieusement leurs caractères, de manière à les rendre susceptibles de satisfaire aux besoins de leur civilisation croissante : la colère était désignée par un cœur surmonté d'un lien, signe d'esclavage, Vamitié par deux perles exactement pareilles, Vhistoire par une main tenant le symbole de l'équité. Ces ingénieuses figures ne suffisant bientôt plus, on les combina à l'infini, on les altéra en les multipliant, et il faut toute la science d'un vieux lettré pour reconnaître les dessins do l'écriture primitive dans les caractères actuels, qui sont au nombre de plus de quarante raille. Ainsi s'est formée l'écriture moderne, écriture figurée qui ne correspond pas à la langue parlée, exception unique parmi les peuples civilisés.
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• On comprendra donc facilement que savoir lire et écrire la langue cliinoiu soit une science qui demande de longues études aussi bien aux gens <'u jKij's qu'aux étrangers; d'ailleurs elle varie jusque dans ses rormes P^mmalicales; on y distingue trois sortes de styles: le slyle antique ou l'iUime employé dans les anciens livres canoniques, le style académiqnu
qui est adopti^ pour les doruincnls nfrii-iels i^l lilk'i'airos, cl lu slyle vulgaire.
t Les Cliinois attaclx'nt un grand prix â une belle éi^riturc; un calligraphe ou, st-lon leur exiiression, un pinceau Olégniit est digne d'admiration. Le capitaine Itouvier et un des interprètes de la légation de Franco rendûent un jour visite h. Ichong-bui-n , un des hauts fonctionnaires de
Pékin; son fils, mandarin à bouton bleu, jeune homme de vingUdeux ans, déjà père d^un enfant, c^est-à-dîre d^un fils, car les filles ne comptent pas, était présent dans le salon de réception; Tchong-louen, voulant donner une idée de son précoce mérite à ses visiteurs , envoya chercher une grande pancarte de carton sur laquelle le jeune homme avait tracé en contours superbes le mot longévilé, et la leur fit voir avec la même fierté que s'il se fût agi de Tattestation d'une action d'éclat ou d\in ouvrage littéraire. Il y a des pancartes semblables, des modèles d'écriture pendus dans les chambres des maisons, comme on le fait en Europe pour les dessins d'académie.
« L'aspect de l'écriture chinoise est étrange: les caractères sont placés les uns au-dessous des autres en lignes verticales, et vont de droite à gauche; en un mot, sur ce point comme sur tant d'autres, les Chinois procèdent d'une manière absolument inverse de la nôtre. La position dans laquelle sont placés les caractères est d'ailleurs fort importante; par exemple» le nom de l'empereur doit s'écrire avec deux lettres plus hautes que les autres; y manquer serait se rendre coupable de lèse-majesté. Tout le monde connaît l'encre de Chine : c'est avec cette substance délayée dans l'eau et un pinceau que les Chinois tracent les caractères de leur écriture, en tenant leur main perpendiculaire au lieu de la. placer horizontalement sur le papier.
« La langue parlée est beaucoup moins difficile; elle se compose de monosyllabes dont la réunion variée à l'infioi exprime toutes les idées. Il Haut y ajouter les accents qui donnent une tonalité et une expression différente aux racines monosyllabiques. La langue du midi diffère assez de celle du nord pour que les indigènes ne puissent se comprendre sans le secours du pinceau. En outre chaque province a son patois particulier.
« Malgré les difficultés que présentent l'écriture et la lecture des caractères chinois, la Chine est assurément le pays du monde où Pinatniction primdre est le plus répandue. On trouve des écoles jusque dans les plus petits hameaux dont les agriculteurs s'imposent volontairement pour entretenir les maîtres. 11 est très-rare de rencontrer un Chinois complètement illettré. Les ouvriers, les paysans sont capables de faire eux-m(>nies leur correspondance, de déchiffrer les affiches et proclamations gouvernementales, de tenir note de leurs affaires journalières. L'enseignement des écoles primaires a poîir base le San-tse-King, livre sacré attribue à un disciple de Confucius qui résume en cent soixante-dix-huit vers toutes les sciences et toutes les connaissances acquises. Cette petite encyclopédie, convenablement expliquée et développée par le professeur, suffit pour donner aux enfants chinois le goût des choses positives, et les mettre à même de travailler à acquérir une inslrucliDu plus sérieuse. Il existe aussi dans les grandes villes des collèges où les enfants des lettrés et des mandarins reçoivent une éducation complète. Tel est entre autres le collège impérial à Pékin.
« Les citoyens du Céleste-Empire jouissent de la liberté de la presse la plus complète, mais à leurs risques et périls : l'autorité, qui n'a droit d'empêcher aucune publication, se venge après coup par le bâton des pamphlets ou des satires virulentes qu'on publie chaque jour sur son compte. Un grand nombre de petites presses mobiles existent chez les particuliers, qui eu usent et en abusent. Il n'y a pas un pays au monde où les murailles soient placardées d'autant d'affiches.
adressés îi l'empereur, ses décrets, Ins édits des vice-rois de proTÎnccs, le* " Tastes judiciaires et les lettres de grâce, des tarifs dédouane, un courrier de la cour, les nouvelles diverses, incendies, crimes, etc., enfln les événements heureux ou malheureux de la guerre contre les rebelles Tai-ping. On y convient mi'me d'avoir ôlé baltu, franchise qu'il est bon de signaler aux journaux officiels de l'Europe et de l'Anièrique.
« Les Chinois attachent un respect traditionnel et quasi riili^ieux à la conservation des papiers imprimés et écrits ; on les recueille soigoeusetnen t et on les brûle quand on les a lus, afin de les dérober k toute profanation. On prétend même que des sociétés se sont formées qui payent dea porteurs chargés d'aller de rue en rue avec d'énormes corbeilles pour en ramasser tous les fragments. Ces chifTonniers d'un nouveau genre reçoivent une prime pour le sauvetage des épaves de la pensée humaine.
• Les arts, comme la litléralure, ont été poussés assez loin dan» le sens utilitaire et industriel. L'art plastique, le beau absolu ^ont des idées incomprises.
> Si l'on u pu reconnaître la supériorité avec laquelle les Chinois ont traité l'économie sociale, la philosophie, l'histoire, toutes tes sciences morales et politiques basées sur l'expérlenre et le raisonnement, il faut bien avouei' aussi la rareté des ceuTres purement littéraires. Il ne faut point eu conclure qu'il n'y ait pas en Chine comme en tout pays civilisé abondance de potelés, de romanciers et d'auteurs dramatiques, mais leurs productions peu estimées et peu rétribuées sont éphém&res; on fabrique une ode, nne pièce de circonstance ; on la récile , on la joue au milieu des applaudissements; te lendemain il n'en reste plus rien.
' Ce n'est pas que le ^ùt des représentations théâtrales ne soit Irfis-TÏf dans la nation, mais on rougirait d'altaclicr une trop grande importance à un divertissement futile. Les directeurs des troupes sont le plus souvent les fabricants des pièces qu'ils font représenter, ou du moins ils les modifient suivant les exigences des acteurs et la convenance des costumes. Il n'existe pas de théâtres permanents ni autorisés à Pékin : le gouvernement en tolère la construction provisoire sur les places de la ville pour un temps limité à l'époque des fêtes publiques, mais il y en a dans beaucoup de maisons de thé analogues à nos cafés chantants, et chez tous les gens riches qui, chaque fois qu'ils ont Joué une troupe d'acteurs pour se réjouir ou pour célébrer un anniversaire de famille, ont soin dans un but de popularité de laisser entrer librement la foule dans la partie de leur muson réservée au théâtre (fjg. 158).
■ Je viens d'assister, dit M. Trêves, i. une représentation théâtrale donnée par le secrétaire d'Etat Tchong'louen dans le jardin de son palais de la ville tartare en l'honneur de la nouvelle année. Le théâtre ressemble k ceux que l'on élève à Paris sur l'esplanade des Invalides lors de la fête de l'empereur : c'est un grand quadrilatère de ia forme d'un temple grec sou tenu de chaque cété par quatre colonnes rubannées de bleu de ciel, de jaune d'or et d'écarlate, et dont le fronton est surchargé de sculptures et d'ornements. La scène, beaucoup plus large que profonde, est une plateforme parquetée et surélevée de deux mètres environ. Un vaste paravent la sépare des coulisses situées à l'arrière où les acteurs s'habillent et se far-
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H tient. Les décors n'existent [uis ; il y a seulement deux ou trois chaises e B un tapis. La salle circulaire, et trés-vaste en proportion de la scène, es H datléu sur le devant en pierre de marbre; elle est à ciel ouvert, et les spet. ^t lateurs n'ont d'autre abri que les grands arbres qui 1 ombragent fig 158]
FI
■1 % ■«^as
\ ■ , Md'
H U Iheàlre En ^^^|
H • Nous frenons ploce sur une estrade niaerviSe, élevée oiprès pour nous ^^H H CD bue <Ie la scf.'ne ; dea deux cOtt^s sont des loges grilkes avec des jalou- ^^| H si«e e-a bambou d^ù lus rt>niines de notre hôte et celles de ses inv.lés as- ^H H sisleol BU specUcle: de peur qu'on ne les entrevoie, elles se sonl voilt' la ^^|
figure avec un filet de soie à réseau. Les visiteurs d'un rang moins élevé sont assis au premier rang sur des chaises disposées autour de petites tables pouvant contenir quatre ou cinq personnes. Derrière eux on Yoit onduler comme une fourmilière de têtes humaines : c'est la foule des spectateurs populaires qui se pressent et s'entassent pour jouir du spectacle qu'ils doivent à la munificence de Tillustre Tchong-louen. A Pékin comme h Paris, les gens du peuple affrontent volontiers pour leur plaisir la fatigue de se tenir debout et sans point d'appui pendant des heures entières. Quelques bons pères de famille ont deux ou trois enfants juchés sur leur dos et sur leurs épaules, mais je n'aperçois aucune femme.
a Cependant, sur un signe parti de notre tribune, l'orchestre placé sur un des côtés de la scène et composé de deux flûtes, d'un tambour et d*une harpe, attaque un charivari qui tient lieu d'ouverture; puis le paravent s'écarte, les acteurs paraissent tous ensemble en costume de ville, et, après s'être inclinés si profondément que leur front touche la terre, ils détachent près de la rampe le chef de la troupe qui vient nous réciter le répertoire pompeux des œuvres dramatiques qu'ils vont représenter. »
Ici l'auteur donne une idée des pièces représentées sur le théâtre, et qui sont des espèces d'allégories et de spectacles historiques.
Outre les théâtres yéritables, il- existe à Pékin beaucoup de troupes d'acrobates, des danseurs et danseuses de corde, et enfin des hippodromes ambulants.
On voit en Chine des marionnettes, qui sont absolument semblables à celles d'Kurope. Lequel des deux peuples est l'inventeur des marionnettes? Le mot iïombrcs chinoises dont nous nous servons on France de temps inuTiéniorial semblerait i»rouver que les Chinois ont la priorité.
L'iionmie qui met les pou[)écs en mouvement, monté sur un tabouret, est envelo[)pé dans de iarjjjes draperies de cotonnade bleue. Vue boite représentant un petit théâtre est a[ipuyèe sur ses é[)aules et s'élève au-dessus de sa tète; ses mains agissent sans (ju'on devine le moyen mécanique (ju'il emjdoie pour imprimer les allures de comédiens à ses très -petits automates (lig:. 159 .
Terminons par un coup d'œil jeté sur l'administration de la justice et les formes judiciaires. (Test au récit de M. Poussielgue que nous aurons encore recours :
« Il y a en r'.hine un rapport immédiat (Mitre l'application pénale de la justice et rorganisation do la famille. Si roniporour est le père et la mère de SCS sujets, les magistral^ qui le re[)résentent à tous les degrés sont aussi le père el la mère d»? leurs administrés. Tout al tentât conlre Tautorilê e^l un
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-s^lleiilat contre la l'aïuille. L'irn|jiùlë, uii des plus granils aimes prévus et V^priniéa par ta loi, n'est autre cltoso quo le manqua de resped aux parenta. ^'oici comment le Code pénal a défini l'impiété : Est impie qui iiuuUr fft
proches partait, qui leur intente un pruecs, qui ne paru pa* leur dtuil , qui ne raprele /H1.1 leur mt^muire, qui »iun^u« aux i-titi* dit* n cntx d çui il li-it rrxiittner, île qui il tient l'éduealion uu par qui il a été protégé ri secouru. Lus
peines encourues pour le crinae d'impiété sont terribles; nous en parlerons^ plus tard.
« En transportant ainsi le sentiment de la famille dans le domaine politique, les législateurs chinois ont créé une macliine gouvernementale d'une force prodigieuse, qui dure depuis trente siècles et que n'ont pu détruire ni môme ébranler sérieusement les nombreuses révolutions et changements de dynastie, les oppositions de race entre le nord et le sud, rimmensité territoriale de l'empire, l'incrédulité religieuse, et enfin le culte égoïste des intérêts matériels développés à l'excès par une civilisation caduque et immobile.
a Parmi les cours suprêmes siégeant à Pékin, se trouve la cour d^appcl ou de cassation [TorU-ssé). Après elle viennent les prétoires de justice qui siègent dans les chef-lieux de chaque province, et qui sont présidés par un magistrat spécial portant le titre de commissaire de la cour des délits; un autre magistrat de grade inférieur y remplit les fonctions d'accusateur public. On trouve ensuite dans les villes de deuxième et de troisième ordre des tribunaux inférieurs qui n'ont qu'un seul juge, le mandarin ou le souspréfet du département. Les peines appliquées par ce dernier sont limitées .*quand le crime a mérité un châtiment plus grand, l'accusé est renvoyé devant le prétoire siégeant au chef-lieu de Ja province; si ce tribunal déclare qu'il a encouru la mort, la procédure doit être expédiée à la cour d'appi^l de Pékin; celle-ci juge en dernier ressort aux assises d'automne. Aucun tribunal de province n'a donc le droit de prononcer la peine de mort ; toutefois en certains cas, lorsqu'il y a révolte à main armée, un gouverneur peul être investi de pouvoirs judiciaires analogues à ceux que confère en Europtl'état de siège. Enfin , il y a dans toutes les localités une salle des instructions où lo sous-[»rêfct qui fait sa tournée trimestrielle doit s'informer <]*• tout ce (jui se passe, jultcp les dlIVcrcuds, et lairc un cours {\o morale a\ peuple; niai*^ cotte excellente institution, (jui a une certaine analojrie a\«', nos juslx'es de i)ai.\, est tombée en «h'-suétuiie par suil(* du relikhement .'»•liens gouverncMiienlaux et de Tincurie des mandarins.
• Il résulte de cette or.L'-anisalion judiciaire que le sous-préfet est in\«'-! (le tous les pouvoirs correclionnrls dans le ressort de sa juridiction admi nistrative. état de choses très-vicieux et (pii a enfanté d'énormes abus.
-( 11 n'y a pas d'avocats on riiine. et, comme on le voit, très-p«'u •!< ju^es: aussi la manière de rendre la justice est-elle extrêmement sommaiir. et les garanties qu'elle oll're à Taccusé à peu près nulles. Le> amis ou p irents peuvent, il est vrai, plaider sa cause, mais il faut que cela convienii» au mandarin ch<'f du tribunal. Quant aux témoins, ils sont exposés à n» '■voir d«'s coups de rotin, suivant que leur déposition plait ou ne plaît pi^ : i'U généial b*s dépositions l('^ plus longues sont celles qui plais<Mit le nioii:au mandarin; car il a une foule d'alVain-s à expédier, et sou temps ne s:ifîirail pas à les examiner toutes dans leur^ plus [)etits détails. Aus-i la condamnation ou Tac luittenient déprndeid-ils des officiers de justice subalternes (pli ont [»réparé la procédure d'une manière favorable ou c(uitiair«' ; Taccusé suivant qu'ils i;n ont reçu plus ou moins d'ar^^ent.
« S'il y a des choses di^nies d'approbation dans la jurisprudence cliinoi>« . en revaFiclie rapjdicition de la pénalité q<1 eiïroyable. L'homme est c«'n<.i-
le régime des prisons est si odieux, enfin un homme condamné à la cangue, au carcan ou à la cage est exposé à des angoisses si terribles, que, lorsque Tordre de mort arrive de Pékin, tous ces malheureux marchent gaiement au supplice, comme si leur dernier jour était celui de leur dél.vrance.
t Les exécutions à mort, horriblement variées dans les âges passés, se réduisent maintenant à trois : la strangula'ion, la décapitation et la mort lente ou le supplice des couteaux.
c La strangulation s'opère au moyen d'un lacet de soie que deux bourreaux tirent de chaque côté, ou d'un collier de fer qui se serre par derrière avec une vis; ce dernier moyen a une grande analogie avec le supplice du garote encore usité de nos jours en Espagne. La strangulation par le lacet de soie est réservée aux princes de la famille impériale; le collier de fer sert à faire disparaître à Tombrc des prisons ceux dont on a intérêt h cacher la mort.
« Sur la place publique il n'y a pas d'autre supplice que la décapitation, appliquée à tous les crimes vulgaires. Les apprêts en sont très-simples et les péripéties très-rapides , vu la trempe et la lourdeur des sabres et l'habilelé des bourreaux. Jamais la guillotine n'atteignit à la dextérité foudroyante des satellites du terrible Yek, ce vice-roi dont les Anglo-Français délivrèrent la province de Canton ; il ne leur fallait que quelques minutes pour faire tomber une centaine de tôles. 11 est vrai que leur maître se vantait de leur avoir dressé la main aux dépens de plus de cent mille victimes en moins de deux ans.
f La mort lente ou le supplice des couteaux estinfligée pour le crime de lèse-majesté, pour le parricide et l'inceste. Les apprêts de ce supplice doivent redoubler encore les angoisses du condamné : attaché solidement à un poteau, les mains et les pieds serrés par des cordes, U a le cou pris dans un carcan ; puis le magistrat chargé de veiller à l'exécution tire d'un panier couvert un couteau sur le manche duquel est désignée la partie du corps (jui doit être frappt^e par le bourreau, (lelle alTreuse torture se continue ainsi jusqu'à ce <jiu' lo hasard ail (IôsI^mk'' 1(î amw ou tout autre organe vital. Disons vite ipu^ )«' plus souvent la famille du eondamn»' acl)«'te à prix d'ar^^enl Tinduii^^enee du jngt', qni s'arrange poni' tirer de siiilt* «lu paiii»*!le couteau (jui doit donner le eonp mortel.
« Devant de tel es j)»inalités. devant les hiileux et frêijuents spectacles (|.i'eiies donnent, conmitînt s'étonner que les Chinois soient familiarisés de bonne heure avec la mort. <'t (pie les femmes et les enfants mêmes possèdent au plus haut de«rrê le c«»ura.LM» passif (pii la lait alfronter avec calnie? Tour beaucoup de ces pauvies lmmis, <e n'est «juc la fin d'une m <«''ral)ji' cl douloureuse existence.
f J'ai eu la curiosité d'assister à une des dernières séances de justice, et, sur ma demande» une place m'a été réservée d'où je pouvais voir saii'^ être vu.
c Le prétoire 'fig. 160' n'a rien de remarquable au point de vue architeclnral. 11 est défendu par un grand mur de clôture presque aussi élevé que l'édifice principal. La première cour d'entrée est entourée de bâtiments (pii servent de priions; on y remarque des log(s basses, trrillécs avec d'énormes barreaux en banibon, (m'i on renfiTUie les [)risonniers pendant la nuit.
lU
RAGE JAUMB.
DOUX dani It posture U plus (kUginte; qufend il Tont fklra de 1 peut à peins soulerer cette lourde madrine [flg- 181). On raesl* <PàAlii tm songeaut h ce que doit être rexistence d'un homme eondamné fc «b moto d'un pareil supplice. Cet intaituné ne pouTUt ni manger ni bob»; m femme s'titait dui^Ae de ce soin : elle était debout jnèa de la ngB^at ttntt d'un panier qu'elle avait aniorté quelques graiiu de rii'et de patUt ma^ ceaux de porc qu^elle lui faisait avaler avec des bAlonnets : elle eetayitt' !• temps en lemp avec un rîcux morceau ifL^tofTe la Ijgurc livide de son mari 1 «|Ui ruisselait de sueur, tandis que son petit cnCint, qu'elle portait attacU J |]ar uup couiToie sur son dos, souriait ilaua son ignorance de la douleur, t\%
jouait avec les boucles de la chevelure flottante de sa mère. Ce spectacle m'a vivement âmu, et j'ai pressé le |ias pour ne pas céder à la tentation de me révolter contre ces atruciUs.
■ L'entrée du prétoire est décorée d'un portail extérieur où sont peintes en couleurs éclatantes des scènes mythologiques.
• Mus voici que les portes à deux battants s'ouvrent avec fracas devant la foule qui se presse dans la première cour. Au fond de la grande salle, sur une estrade élevée, j'aperçois Tcbong-heou dans son costume d'aipparat, entouré de ses conseillers etdcs officiers de justice subalternes. Devant lui, sur une table recouverte d'un tapis rouge, sont les cahiers des procédures criminelles, les pinceaux et la palette pour l'encre de Chine, un casier recouvert d'étoffe où sont les codes et les livres de jurisprudence qu'il doit
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tribunal est orn6 de drnperieB rougea, sur les^guelles sont ïni^riles des si-titences, et de lan'.crnes repri^senlant des monstres; enfin, tout a élà Tail pour frapper par le spectacle imposant de l'appareil judiciaire la foule avide et curieuse qui se r^panJ aous les portiques des galeries latérales.
■ J'assistai, d'un cabinet réservé situe derrière l'estrade de justice, <i la coodamnation d'une dizaine de voleurs- Je ne m'âlcndrai pas sur les scène»
de torture qu'amenèrent leurs négations répétées. L'accusé persistait à nier, le juge jetait devant le bourreau un de ses bâtons peints ou jetons placés sur sa table dans un élui et qui contenait la désignation du nombre de coups de rotin ou le genre de torture qui devait être infligé. L'exécution se faisait immédiatement, sous les yeux du juge et des greffiers, qui enregistraient soigneusement les demi-aveux que laisstût échapper la victime au milieu de ses cris de douleur, i
(ig. 165j une vue de la grande mu —
ïéalilê. Nous rei^résentons îi railU irise près de l'ékin.
s marquis de Moges, '|iii fut attache â l'ambassade d^ M. Gros en Chine, a résumé avec esprit, dans le récit de son voyage, les deux contrastes qui existent entre la civilisation chinoise et celle de rOccident. En Chine, nous dit-il, l'aiguille Eiimantée mai"r|ue le sud; — ' il y a cinq points cardinaus ; — la {îauclie est la place d'honneur; — la politesse eïige que l'on reste la tète couverte devant, un supérieur ou devant une personne ((ue l'on veut honorer; — on lit un livre en commençant par la droite; — on mange des fruits au début du dîner et la soupe à la lin ; — diins les écoles les enfants apprennent tout haut leur leçon et doivent la réciter tous à la fois; — on y punit le silence comme une preuve de paresse; — enlin la noblesse conférée à uti homme |)Our un service èclatiint rerni" à lËtat ne s'étend point à iscendants. ninis remonte ù : iincètres pour les anoblir.
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Le .lajion , composé d'une ile considérable. l'Ile de Nipoif d'uiiii pelile bande du continent de Test de l'Asie, est habita par un peuple industrieux et intelligent. Si le Japonais ressemble aux Cihinois par beaucoup de côtés, il s'en éloigne par d'autres, et est bien supérieur, au point de vue moral, aux habitants du Céleste Empire.
Les caractères de l'écriture sont les mêmes au Japon et en Chine, et la littérature japonaise n'est pas nationale, mais toute chinoise. Au Japon régnent, comme en Chine, les deux cultes de Bouddha et de Gonfucius. Les pagodes dans lesquelles ces cultes se pratiquent sont les mêmes, et elles sont desservies par les mêmes bonzes, à la tète rasée et à la longue robe grise. Les l>àtiments et jonques soat les mêmes dans les deux pays. La nourriture est la même, c'est-à-dire composée de végétaux, parmi lesquels domine le riz , et de poissons , avec accompagnement de force thé et eau-de-vie. Les coolies, ou serviteurs indiens, portent leurs fardeaux, au Japon comme en Chine, à Nangasaki comme àPékin.en faisant retentir les rues des mêmes cris aigus et cadencés. Les Japonaises se coiffent comme les anciennes Chinoises avant l'adoption de la queue, et les habitants des villes, à Yedo comme
son sabre, c'est le diîslionorer. et il ne le reprendra que teint du sang du vainqueur. Le duel, inconnu en Cliine, est terrible dans son exécution chez les Japonais. Lliabilant du Xipon s'ouvre le ventre d'un coup de sabre, et délie son adversaire d'en faire autant, en lui donnant le signal tie cet acte mortel. La race chinoise vil dans une dégoûtante et perpétuelle saleté ; au contraire, tous les Japonais, sans distinction de classe ni de lortune, prennent tous les deux jours un bain chaud. Le Japonais, d'un caractère enjoué et ouvert, d'une intelligence remarquable, est avide de connaître ce f|ui se passe au dehors, est désireuï d'apprendre; le Chinois, au contraire, se renferme avec rigueur derrière sa classique muraille, et repousse tout ce qui est étranger. Tout cela dénote chez les Japonais une race bien supérieure à la race chinoise.
Sous le rapport du type physique, les Japonais diiïèrent des Chinois par quelques particularités, qui se font remarquer surtout cliez les habitants des rivages maritimes, chez les pêcheurs et les marins des côtes. Ces derniers sont des hommes petits, vigoureux, agiles, aux mâchoires saillantes, aux grosses lèvres, avec un nez petit, déprimé à sa racine, mais à prolil arqué. Leur chevelure a quelques dispositions à devenir crépue.
Les Japonais, en général, sont de moyenne stature. Ils ont la tète grosse, un peu enfoncée dans les épaules . la poitrine lar^ie, le buste long, les hanches charnues, les jambes grêles et courtes, los jiieds petits et les mains liiies. ('.liez les personnes i^ui ont le front très-fuyant et les pommettes des joues particulièrement larges et proéminentes, la tète, vue de face, présente plutôt la forme géométrique du trapèze que celle de l'ovale. Les yeux sont plus saillants que chez les Européens, et même quelque peu bi|4és. L'effet général n'est pas celui du type chinois ou mongol. La tète du Japonais est plus grosse ; la ligure plus aUongée et, à tout prendre, plus régulière. Le nez est plus saillant, mieux dessiné.
Toute la population a la chevelure lisse, épaisse et d'un noir d'ébène La barbe est assez forte. La couleur de la peau varie selon les classes de la société, depuis le blanc mat ou bruni par le soleil des habitants de l'Europe méridionale, jusqu'au teint cendré et basané de l'habitant de Java. La nuance dominante est le brun olivâtre ; jamais elle ne rappelle la teinte jaune des Chinois. Les femmes ont le teint plus clair que les hommes. Dans la haute société et jusque dans la classe bourgeoise, il est des femmes qui ont le teint tout à fait blanc.
ase
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jtrtrikesurla taille au moyen d'une ceiuture, qui chez les hommes itttiine étroite écharpe de soie, et cliez les remmes une large pièce d'MofTe bizarrement nouée derrière le dos.
I«9 J^Dsis nti portent pu de linge, nuiiili M baisnsDt, eoinine nous l'arona dit, tmii tel deux Jonrt. I« bmmes ont une chemise de crèpe de soie nnige. . . .^^^
Bn été, les paynuu,. les pèdienn, les «^Mas, les cooUes indiens vaquent à leurs travaux dans un état de nudité presrjiie complète, et les femmes ne gardent qu'une jupe autour de la
ceinture. En temps de pluie ils se couvrent de manteanx de paille ou de papier huilé et de chapeaux d'écorce de bambou en forme de bouclier (11g. Ï69). En hiver les hommes du peuple portent sous le kirimon , ou la robe de chambre, un Justaucorps et un pantalon Collant en cotonnade bleue, et les femmes un ou plusieurs manteanx ouatés. Les gens de la classe bourgeoise ne sortent jamais s^s Justaucorps ni pantalon.
La figure 170 représente le citadin japonais en costume d'hiver.
Ordinairement le costume ne.àiffère que par la nature des
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étoffes. Les nobles seuls ont le droit de se vêtir s'habillent richement (jiie pour aller à la cour, ou faire de ces visites de cérémonies. Tout le monde porte des chaussettes en toile et des sandales en paille tressée, ou des socques en bois
nattes, qui dispensent de tout autre mobilier. La natte est à elle seule le mobilier presque tout entier.
Le Japonais, est mari d'une seule femme.
Ce peuple a du goût pour !■" ■^■••■^v-' "' ic-^ ^tIs; il aia
ta eue
musique et les spectacles. L'industrie est trùs-avancêe chez lui. (t Tobrique de belles étoiles, travaille le fer et le cuivre avec habileté, il forge d'admirables sabres; ses ouvrages en bois, ses vernis, ses porcelaines ont une grande célcbrilé.
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^o«s le rapport politii|uc, le pouvoir se partage cnlrt' un chef ^'' '"ô diUire ut despoti(|ue, le Tuilioun, cl un clief spirituel, le
Deux rtliçions li lioiiililiiisiin et 11 luHi, ili s A mus, '^t ]i u la.^eiil le Japon , Id doLtrint dt ( unliicitis > i <st i ^ ili ment i < p indue.
Pour faire Loniiaitrt. a.\u plus dt. di-liilb l inttrcssanlt piiptiljition du Jjpon nous Liiiprunteionb ([ut.1 pas pa^is au itiil d'un
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séjour au Japon fait par M. llumbert, ministre pléni pote n liai rt^ de la Suisse, qui a été publié en 1870 sous ce titre : le Jupon' .
M. Humbert assiste aux cérémonies auxquelles donne lieu une visite otûcielle Taite au Mikado pur le Taikoun , et il en donne le récit suivant :
• r'cn<Janl iDon séjour au Japoi>, il arrJvn que li; t;iIl>otin fil une visite kUcourtoisie au mikailo.
• C'était un événement extraordinaire. Il causa uae.grande eenBalton, inspira le pinceau des artistes indigèues, al fournil aux riBÎJents «étrangers l'occasion de voir un peu plus clair que de coutume dans le» rapimrts ri-riproques (les deux Majestés de l'empim. Leur position re.=peclive préiçenle réellement un singulier intérêt-
• D'abord, le mikado a sur son rival temporel l'avantage de la naissanc et le prestige de son caractère sacré. PetiL-fîls du Soleil, il fonllnue lu tradition des dieux, des demi-dieux, des héros, des souverains héréditain-s qui ont régné sur le Japon, par voie de succession non interrompue, d<.>|>uis la création de l'empire des huit grandes Iles. Chef suprême de la religion, quelles que soient les formes qu'elle revête parmi le peuple, il oflicie comme souverain pontife de l'ancien culte national des Kamis. Au solstice d'été, il sacrifie (l la lerre; au solstice d'hiver, il sacriQe au ciel. Un dieu mi expressément préposé !t la garde de m précieuse destinée: du sein du tcmpl» qu'il habite nu sommet du mont Kamo, dans le voisinage de la résidence, il vdllr nuit et jour sur le datri. Enfm, à la mort des mikados, leurs noms dcviuil être inscrits dans les ti-mples de leurs ancêtres, sont gravés b la fois k Kioto, dans le temple d'IIatchiman, et àlsjé, dans le temple mfme du ï^iili>il.
1 Empereur théocrali(|ue et souverain héréditaire, c'est ineonte^l.iiih-ineiit du ciel que le mikado lient le pouvoir qui lui eîtilinnlii -nr -mi |i. ii|il,>. Seulemtnl, jJ liiut convenir que, de nos jours, il ne sait plua u quoj l\,uiployer. De temps à autre cependant il lui semble bon de décerner des litre?, pompeux, purement honorifiques, à quelques vieux seigneurs féodaux ayant bien mérité de l'autel. Parfois aussi il s'accorde la satisfaction de prolester hautement contre les actes du pouvoir temporel, qui lui semblent heurter ses prérogatives ; c'est ce qu'il u Tait tout spécialement à propos des traités conclus entre le taïkoun et diverses nations de l'Occident ; il est vrai que, par la suile, il les a sanctionnés, mais c'est parce qu'on lui a forcé la main.
• De son cAté, le laîkoun est, au su de lout le monde, l'heureux héritier de vulgaires usurpateurs. Les fondateurs de sa dynastie, anciens serviteurs du mikado, ont, en effet, dépouillé leur seigneur et maître de son armée, de sa marine, de ses terres et de ses trésors, comme s'ils eussent eu vocation de la débarrasser de tout sujet de préoccupation terrestre,
n Peut-être aussi le mikado s'est^il prêté trop co m plaisamment à toutes leurs manières d'agir. Parce qu'on lui offrait un chariot à deux roues, attelé d'un hœuf, pour sa promenade journalière dans les parcs du castel, ce privilège considérable sans doute dans un pays où personne ne va en voi-
Deux magoiliquet volumes ia-)*. Ha^belte et Cîe
l'habillent el le nourrissent, lut adaptant chaque jour un costume neuf, et le servant dans de la vaisselle se: lie l(f jour mâme de la fabrique qui, depuis des siècles, a le monopole de cette rourniture. Jamais les pieds du sacré personnage ne touchent le sol ; jamais sa t^le n'est exposée au (irand air, au plein jour, aux ref-'urds profanes; jamais, en un mot, le mikado ne doit subir le contact ou ralleinte ni des iSIViraents, ni du soleil, ni de la lune, ni de la terre, ni des hommes, ni de lui-même.
• li fallait que l'entrevue eût lieu à Kioto, la ville sainte, qu'il n'est pas permis au mikado d'abandonner. Il n'y possède en propre que son palais el d'anciens temples de sa famille ; la ville elle-même est sous la domination de l'empereur temporel ; mais celui-ci en consacre les revenus aux dépenst-*
du soiivi-r.iiu spirituel, i-l dai}:ne y enlrrlrnir unv w'ai'nisiji pour la |ir(jt('i'ti"n du lr<'ine [lontiltcil.
' Tous laii piV'liuiiuain'S l'tuit accotjipli'i de part el d'aulrr mation anmmi^a le jour où le laikoun sortirait ile sa capitale, populeuse Yfdo, ville loute moderne, cenlre de l'aduiiiiialiM el civile de l'empire, sié^'f de l'école île la marine, de l'icoh'rolléf.'C des inlerprètes et de l'Académie de médecine et de pliilosopbie.
• Il se lit précédiT d'un corps d'armée équipé à reuro]iéi;nne; el tan que celle traii|ie d'élite, infanterie, cavalerie et artillerie, s'adieminail • Kioto par la voie de terre, en suivant ta ^ramle roule impériale du Tukaïi il doiijia l'onlre à sa flotte de fruerre d'ap|>areiller pour la mer intérieii l.ui-iiii''uie , le -fouveniin Icinpurel, monla sur le majrnifiqin' steamer
■ procla-
ililaire. du
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Lytemoon, qu'il avait acheté de la maison Dent et C", pour la somme de «inq ceat mille dollars Su autres navires a vapeur lui faisaient escorte :
c'étaient te Kandimarrak. célèbre par sa traversée de ^'''do à San-Francisco. au serrice de la misaion japonaise envoyée aux Ktatx-lJnis; la coiveHc f«
Soemlnng, <loii du roi des Pays-Bii^; le yàcM Ckiaperur, luimmaga ■ reine Victoria, et des frégates conslruiteî en Amérique ou en HoUapdaj des conimandea faites par les ambassades de 1859 et de 1863. Gourernda ' par des équipages ezcUisi cément japonai'i , celte escadre sortit do la baieili' Yétlo, dovibla le cap Saganii et le promontoire d'IJsou, franchit les p iju délnjjl lie Linscboten, ol lunffcant les ciltes orientâtes de l'île d'Aw
alla jder l'ancre dans la rade do Iliogo, où le talkoun se fit desceM lurre au lirnil des salves de bâbord el de tribord.
■ Son enlrt^e solennelle k Kioto eut lieu quelques jours plus antre démonstralion mililaire que l'appareil do sa propre armée, ] raison que le mikadb n'a ni troufics ni canons k sa disposilion, mttll plcment une garde d'archera de parade, rccrulés parmi lea familles f
les provinces les plus reculées de Tempire. Si quelque chose lui permet encore de soutenir son rang, c'est rhéroTque désintéressement d'un grand nombre de ses hauts dignitaires. Il en est qui le servent sans autre rémunération que la jouissance gratuite des riches costumes réglementaires de la vieille gardenrobe impériale. Quand ils rentrent au logis après avoir déposé leur livrée de cour, ces fiers gentilshommes ne dédaignent pas de s'asseoir à un métier de tisserand, ou devant un tambour de brodeuse. Plus d'une pièce de ces riches soieries de Kioto, dont on admire la maind'œuvre, sort de maisons princières qui ont leurs noms inscrits au calendrier des Kamis.
c Ces circonstances n'empêchèrent pas le mikado d'inaugurer la journée de l'entrevue en étalant, aux regards de son royal visiteur, le spectacle de la grande procession du dalri. Accompagné de ses archers, de sa maison, de sa cour, et de toute sa suite pontificale, il sortit du palais par le portique du sud, qui, vers la fin du neuvième siècle, fut décoré des compositiçns historiques du célèbre peintre et poète Kosé Kanaoka. Il descendit, le long des boulevards, jusqu'aux iaubourgs que baigne rYodogawa,el remonta vers le castel en parcourant toutes les rues principales de la cité.
f D faisait porter avec pompe , en tète du cortège, les antiques insignes de son pouvoir suprême : le miroir d'Izanami, son aïeule, la charmante •déesse qui donna le jour au Soleil dans l'Ile d'Awadsi ; les glorieuses enseignes dont les longues banderoles de papier avaient flotté sur les troupes du conquérant Zinmou ; le glaive flamboyant du héros de Yamato, qui dompta l'hydre à huit tètes à laquelle on sacrifiait des vierges de sang princier; le sceau qui fut apposé aux lois primitives de l'empire; l'éventail en bois de cèdre, ayant la forme d'une latte et remplissant l'usage d'un sceptre qui, depuis plus de deux mille ans, passe des mains du mikado déiunt à celles de son successeur.
€ Je ne iirarrêlerai pas à une autre exhibition, deslint'e sans doute ;i compléter et à rehausser l'elTet de la preinière, savoir celle des bannières armoriées de toutes les anciennes fanûlles seigneuriales de Tempire. Peutêtre devaient-elles rappeler au taïkoun qu'il n'était qu'un parvenu aux yeux de la vieille noblesse territoriale; mais ce parvenu pouvait sourire complaisamment à la pensée que tous les seigneurs japonais, les grands comme les petits daïmios. n'en sont pas moins obligés de passer six mois de Tanni^e à sa cour de Yédo et de lui présenter leurs hommages au milieu des nobles de sa propre création.
c La colonne la plus nombreuse et la plus pittoresque de la procession fut celle des représentants de toutes les sectes qui reconnaissent la suprê-matie spirituelle du mikado. Les dignitaires de l'ancien culte des Kamis se distinguent à peine, quant à leur costume, de grands officiers du palais. J'ai déjà eu l'occasion de le décrire : il nous rappelle que les Japonais eurent dans l'origine une religion sans sacerdoce. Le bouddhisme, au contraire, qui est venu de la Chine et s'est rapidement propagé dans tout l'empire, présente une infmie variété de sectes, de rites, d'ordres et de confréries. Les bonzes et les moines appartt*nant à cette religion formaient dans le cortège des files interminables de graves personnages à tûtes tonsurées ou complétemenj rasées, tantôt nues, tantôt couvertes de toques
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b-ï^arm, de mitres, de chapeaux à larges bords. Lee uns portaient une «vosse à la main droile, d'autres un rosaire, d'autres encore un chasscm^ucbes, une concjue marine, un goupillon h bandes de papier. Des souta-
nes, des surplis, des munteaux ik toute fai;on cl de toutes couleurs coiupoaûenl leur accoGtrcmeut.
■ A leur suite venaient les gens de la maison du mikado. Dans leur tenue de cérémonie, les ganles du corps pontificaux visent par-dessus tout i rél^ranee. Laissant les hauberts ut les cultesi de inailles aux honjines
d'armes du taikoun (fi^. 178), ils se coifTent d'une petite calotte laquée, ornée sur les deux tempes de rosaces ayant la forme d'un éventail ouyert, et ils se serrent la taille d'un riche pourpoint de soie bordé de festons dentelés sur toutes les coutures. Leurs pieds disparaissent sous l'ampleur de leur pantalon. Un grand sabre recourbé, un arc, un carquois garni de flèches constituent leur équipement.
< Quelques-uns d'entre eux, à cheval, maniaient une longue houssine, retenue au poignet par un cordon de soie à gros flocons.
« Sous ces dehors pleins de noblesse se cache trop souvent une grande brutalité de caractère. La turbulence et le débordement de mœurs des jeunes cavaliers de la cour sacerdotale du Japon ont fourni à l'histoire de.s pages qui rappellent les plus mauvais jours de la Rome papale, les temps de César Borgia. Le Hollandais Conrad Kramer, envoyé de la Compagnie des Indes néerlandaises à la cour de Kioto, eut la faveur d'assister, en 16S6, à une fête donnée en l'honneur de la visite de Tempereur temporel à son souverain spirituel. Il raconte que le lendemain de cette solennité, ron releva dans les rues de la capitale des cadavres de femmes, déjeunes filles et d'enfants, victimes de violences nocturnes. Un nombre plus considérable enoore de femmes mariées et de jeunes fllles d'Osaka, de Sakkal, et d*tatrès villes du voisinage, que la curiosité avait attirées à Kioto avec leurs époux ou leurs parents, disparurent dans le tumulte des mes envahies par la foule, et ne se retrouvèrjent que htiit à quinxe jours plus tard^ sans qa» leurs familles aient jamais pu se faire rendre justice de leurs ravisseara.
c La polygamie n'existant au Japon que pour le mikado, ou plutôt revêtant pour lui seul le caractère d'une institution légale, il était naturel qa^ ftt quelque étalage de cette prérogative. Elle lui coûte assez cher! C'est le gouffre, bordé de fleurs, que les premiers usurpateurs du pouvoir impérial ont creusé sous les pas des successeurs de Zinmou. Quel perfide sourire devait contracter les lèvres du taïkoun, lorsqu'il vit s'approcher, à la file, le^ carrosses du daïri !
a Ces lourdes voilures^ construites en bois précieux et vernies de diverses couleurs, étaient attelées, chacune, de deux buflles noirs, conduits par des pajres en sarraux blancs. Elles renfermaient, assises derrière des portières à claire-voie, Timpéralrice et les douze autres femmes légitimes du mikado : celui-ci n'avait pu, convenablement, leur refuser de partager avec lui le privilège de ce genre de véhicule. Ses concubines favorites et les cin- (juante dames (Phonneur de Timpératrice suivaient, portées en norimons ou palanquins couverts.
« Quant au mikado lui-même, lorsqu'il sort du castel, c'est toujours dans son norimon pontifical. Ce palanquin, fixé sur de longs brancards et confié aux soins de cinquante porteurs, en livrée blanche, domine de loin la foule. 11 est construit sur la forme des mikosis, ces châsses dans lesquelles on exjiose les saintes reliques des Kamis. Nous pouvons le comparer à un pavillon de jardin ayant pour toiture une coupole évasée à la base et ornée d'appendices à clochettes. La coupole est couronnée d'une boule, et la boule surmontée d'une sorte de coq dressé sur ses ergots, les ailes étendues et la queue renflée : c'est la représentation de cet oiseau mythologique connu en Chine et au Japon sdus le nom de Foù.
ni, les femmes altachées au service domestique du mikado. Elles sculet ont lu privilège d'entourer - sa personne. Pour sa cour même, aussi bien (]tie pour le peuple, le mikado n'existe que comme une sorte de (iivinitiV
nue qui aboulit ^ux larges degrés île la Taçade du bâtimenU C'est pari que les courtisans du mikado, revêtus de manteaux à qucuo traînante,
iMlent il pas complus, gravissent majcslueusement les degrtis, et vaut prendre place à droite et k «suchâ. sur ia vËrandah, la face tournée Ou
ebUs des portes, encore rermèes. de la grande salle du IrC-ne, Avants s'accroupir !i leur poste, ils out soin de relever la queue de leur manteaa et d'en rejeter les pans Inférieurs sur la balustrade de la vérand&h, de manière h Mater aux regards de la Toiile les armes qui sont brodées»
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« Un grand stor^ d'écorce de bamboa, peinft en Tert| suspendu au plftfbnd de la salle, est abaissé jusqu'à deux ou trois pieds au-d^us du seoiL A travers cet étroit interstice, on distingue un lit de nattes et de tapis, inr lequel s'étalent les larges plis d'une ample robe blanche. Cest en c«la ^am consiste toute Tapparilion du mikado sur .son trône.
c Le store, tressé à claire-voie, lui permet de tout observer sans être YO* Aussi loin que s'étendent ses regards, il ne rendbntre que des têtes prost«pnées devant son invisible miy^^* ^^^ ^^^^ ^^ dresse encore au-dessus de l'escalier du temple, nuds celle-là est couronnée de la haute toque d'or, loyal insigne du chef temporel de l'empire. Et cependant, lui aussi, le puissant souverain dont le pouvoir ne connaît plus de résistance, lorsque js firanchi le dernier degré, il s'incline, s'aflàisse lentement sur lui-même, tombé à genoux, étend les bras en avant vers le seuil de la salle du trône et courbe son front jusqu'à terre.
« Dés ce moment, la cérémonie de l'entrevue est accomplie, le but de la floloanité est atteint : le taikoun s'est prosterné ostensiblement aux pieds jdu mikado.
t L'entrevue de Kioto et^t pour conséquence de constater deux faits : par }d premier, l'acte de génuflexion, le souverain temporel témoignaût qu'il continuait d'être^. par tradition, le fils soumis du grand pontife de la religion nationale; mais par le second, c'est- ànlire Tacoqitation de cet hommage, l'empereur théocratique reconndssait formellement le représentant d'une dynastie qui venait de se fonder à côté de l'unique souche légitime. »
L'art de la guerre joùatit un certain rôle au Japon, nous donnerons, d'après M. Humtiert, quelques renseignements sur Farmemenl et les costumes des soldats de Taïkoun.
« Les simples soldats sont, nous dit M. Iluniberl, des habitants des montngncs d'Akoui. qui rentrent dans leurs foy<*rs apr^s un service de deux ou trois années. Leur uniforme, en cotonnade bleue, rayée de bandes blanches sur les épaules, se compose d'un pantalon collant et d'une chemise semblable à celle des volontaires garibaldiens. Ils portent des chaussettes de coton, des semelles de cuir attachées par des sandales, et un ceinturon dans lequel est passé un grand sabre au fourreau laqué. Leur giberne, accompagnée de la baïonnette, est suspendue au enté droit par un baudrier. Un chapeau pointu en carton laqué, rabattu sur les tempes, complète leur accoutrement; mais ils no le mettent que pour monter la garde ou se rendre à Texercice.
« Quant aux fusils de Tarraée japonaise, bien qu'ils soient tous à percussion, ils varient de calibre et de construction, selon leur provenance J'en ai vu de quatre sortes différentes aux râteliers d'une caserne de Benten, où un yakounine me fit la faveur de m'introduire. Il me montra d'abord un modèle hollandais, puis une arme de qualité inférieure, sortie d'ateliers que Ton avait établis à Yédo, pour travailler d'a^ rès ce modèle; ensuite un fusil américain, et enfin L» fusil Minié, dont un jeune officier enseigne le maniement à un peloton de soldats dans la cour de la caserne. »
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Le costume des gens de guerre japonais est curieux en ce sens qa'îl reproduit et conserve tout l'attirail militaire de la féodalité enTopéenae. Le casque, la cotte de mailles, la hallebarde, le sabre à denx mains, tel est l'habillement de parade des guerriers d'un rang supérieur (lig. 164 et l&b).
L'escrime est un art très-répandu dans l'armée japonaise. Les
(lommcs se montrent trés-juiroits dans cet cxi'i'cicc. (pii entrelient leur vigueur et leur ailn'sse. Les femmi's mûmes s'y adonnent. L'arme des femmes japonaises est une lance lerminée imr un for recourbé. Les dames la manient avec dus ijoses et des altitudes réglementées. Les amazones japonaises lancent é^alcmenl avec adresse une sorte de serpelle retenue à leur poignet iiar un lon^
cordon de soie. Cette anne, destinée à £tre projetée contre la tète
de reniioiiii. est ensuite immédiatement retiréii à l'aide du con de soie auquel elle est attachée.
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Les hommes jettent de même le couteau, mais sans l'attacher, 't comme on lance le couteau en Espagne.
Les nobles Japonais apportent beaucoup de luxe à leurs armes.
Leurs Cabres, dont la trempe est sans rivale, sont enrichis, à la poignée et sur le fourreau, d'ornements en mêlai finement graves et ciselés. Mais ce qui fait principalement la valeur de ces sabres, c'est leur ancienneté et leur célêbrilé. Dans les vieilles l'amilles,
chaque sabre a sa tradition, son histoire, dont I eclal se mesure au sang qu'il a versé. Un sabre neuf ne doit pas rester vierçe entre les mains de celui qui l'acliète. En attendant que l'occasion se présente de le plonger dans le sang humain, celui qui en est devenu possesseur l'essaye sur des animaux vivants, et mieux encore, sur des cadavres de suppliciés. Moyennant autorisation supérieure, le bourreau lui livre deux ou trois cadavres. Alors notre Japonais les attache en croix ou sur des chevalets, dans uoe cour de son habitation, et il s'exerce à trancher, taillader et [toxir- Cendre ces corps, jusqu'à ce qu'il ait acquis assez de force et d'adresse pour couper à la fois, par le milieu du torse, deux cadavres liés l'un contre l'autre.
Le sabre est au Japon l'arme classique, l'arme nationale. Cependant, avt;c le progrès et le temps, il faudra bien qu'il cède la place auï armes à feu perfectionnées. Malgré le prestige tradiliounel dont les nobles japonais s'efforcent encore d'entourer cette arme vénérable, malgré le méj»ris qu'ils affectent pour les innovations militaires, l'arme démocratique par excellence, le fusil, s'introduit de plus en plus au Japon. Avec celte aj-me s'introduira aussi toute une révolution sociale qui mettra lin au régime de la féodalité. Le fusil donnera au Japon son 1789 oriental.
Deux religions, avons-nous dit, sont pratiquées au Japon, le culte des Kamis et celui de Bouddha. Le l'ulte traditionnel des Kamis, avec ses anciens rites, a été remplacé dans presque tout le Japon par le bouddhisme.
Écoutons sur ce dernier culte les rédexions de M. Humbert.
• L'imagination se représente difflcilement, dit ce voyageur, que près d'un tiers de l'espèce humaine n'ait pas d'autre croyance religieuse que le Douddhisme, .ce culte sans dieu, cette religion du néant, inventée par le désespoir.
■ On voudrait se persuader que les multitudes rangées sous sa domination ne comprennent pas la doctrine qu'elles professent ou se refusent à en admettre les conséquences. Les pratiques idolâtres qui se sont implantas sur le tronc du livre do la loi sembleraient on effet témoigner que celui-ci n'a pu ni satisfaire ni étouffer le sentiment religieuï inné dans l'homme el constamment vivace au sein dos peuples.
• D'an autre côté, l'on ne saurait méconnaître l'influence de la philosophie de l'anéantissement final dans un grand nombre de traits de mœurs de la vie japonaise. On a vu que l'Irowa enseigne aux enfants des écoleaque la vie s'enfuit cotnme un songe et qu'il n'en reste pas de trace. C'est avec la plus dédaigneuse indifférence que, parvenu à l'dge mûr, le Japonais sacrifiera sa vie ou celle de son prochain pour la satisfaction de son orgueil ou de
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quelque futile ressentiment. Les meurtres et les suicides sont si fréquents au Japon, qu^il est peu de gentilsliommes qui ne possèdent dans leur famille et ne se fassent un point d^honncur de pouvoir exhiber au moins un sabre ayant été trempé dans le sang.
« Le bouddhisme cependant l'emporte, à quelques* égards , sur les religions quUl a détrônées. Cette supériorité relative, il la doit à la justesse de son point de départ, qui est Tavêu d'un besoin de délivrance, basé sur le double fait de l'existence du mal dans Tiiomme, ainsi que d'un état universel de misère et de souflrance dans le monde.
c Les promesses du culte des Kaniis se rapportaient à la vie présente. Les règles de la purification devaient préserver le fidèle dos cinq grands maux, qui sont le feu du ciel, la maladie, la ])auvreté, Toxil et une mort précoce. Les pompes des foies religieuses avaient pour but la glorification des héros de Tempire. Mais dût le patriotisme être idéalisé jus;]u'à la puissance d'un culte national , il n'en est pas moins vrai que ce sentiment naturel, si précieux et si respectable, ne suffît pas pour remplir Tàme et assouvir tous ses besoins. L'âme humaine est plus grande que le monde. \\ lui faut une religion qui la détache de la terre. Le bouddhisme, en un certain sens, ré])ondail à des aspirations de ce genre, jusqu'alors méconnues. Celle circonstance, à elle s«mle, expliquerait le suec(''i avec loipiel il s'est proiKi|2é au Japon et ailleurs, par les seules armes de la persuasion. Toutefois l'on peut bien croire que ce n'est pas sous sa forme abstraite et philosophique qu'il est devenu si populaire, et rien ne le démontre mieux que son état actuel.
t Les bonzes Sinran, Nitziten et une trentaine d'autres se sont fait un nom comme fondateurs de soctos, dont chacune se distingue |)ar quoique particularité plus ou moins digne de rivaliser avec l'ingénieuse invention d«» Foudaïsi.
c C'est ainsi que c^rtaiim confrérie a le monopole de l'exploitation du grand chapelet de famille. H faut savoir que le chapelet bouddhiste ne peut déployer sa vertu que si on le défile correctement; or rion ne garantit que. dans une famille nombreuse», il ne se commette des erreurs dans l'usage du rosaire : de là l'inefficacité i\\i\m lui reproche (luolquefois. Au lieu de récriminer en cas pareil, le parti le plus sa.ire consiste à faire venir à domicile un bonze du gran<l chapelet pour remettre les ciiosos en bon i)oinl.
€ 11 s'empresse d'accourir avec son instrument, qui olTre à peu près les dimensions d'un honnête serpent boa; il le dépose entre les mains de la famille agenouillée et ranj:ée en cercle, tandis que lui, placé devant l'autel de Tidole domestique, dirige l'opération au moyen d'un timbre et d'un petit marteau. Au signal donné, le père, la mère, les enfants entonnent de tous leurs ]»oumons les prières convenues. Les petits grains, les gros grains, les coups de marteau se succètlont avec une régularité cadencée, entraînante. La ronde du chapelet s'anime, les cris deviennent passionnés, les bras et les mains obéissent avec la précision d'une machine, la sueur ruisselle, les corps s'engourdissent de fatigue. Enfin la cérémonie terminée laisse tout le monde haletant, épuisé, mais rayonnant de bonheur, car les dieux intercesseurs doivent être satisfaits!
ce Le bouddhisme est une religion flexible, conciliante, insinuante, s'ac-
commodant au gt^nie el aux usages des peuples les plus divers. D^s leur début au Japon, les bonzes surent se faire confier des châsses et même «le
petites ctiapeltes de Kamis pour les garder dans l'enceinte de leurs sanctuaires. Ha s'empressèrent d'ajouter it leurs cérémonies des'symboles em-
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pruntés & l'ancien culte national; enrtn,pour mieux conrondre les deux religions, ils introduisirent dans leurs temples à la fois des Raïuis i-evi>liis
de titres et d'attributs de divinités imloiics, vt des divinités iudoucs traiisrormées en Kamis japonais. 11 n'y avait rien d'inailDiissible itans de pareil>
3Ci
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écliun^es, qui s'cxpliqunîent t<]ut naliirRllRment par le do^rme de la Lran<migration. GrSce à celle combinaison des doux culLus, hlar|uelle on a ilonnt^ 1a nom àv [tloobou-Sintoo, le bouddhisme est devenu la religion iloiuinaale du Ja|ioii.
■ .... A l'inlârieur de leurs t«mplos, les bonzes orilcient k l'autel , rous 1ns ycuji (lu pfiuplo, ilatia la aatictuaire qu'un jubd sépare de la Toulc. IH n«
s'adressent k celle-ci que par la voie de la prédication, et aux seuls jours de fête spécialement consacrés à cet exercice.
c 11 ne leur est permis de faire des processions qu'à certaines époques de l'année, et arec le concours des oitlciers du gouvernement préposés aux pompes publiques.
> Quant à leur rôle pastoral, il a été resserré dans de telles limites, que
bustion (le son c&daTre, ainsi qu'& la consécratioa et à l'entretien de son tombeau. *
FAMILLE INDO-CHtVOlSE.
Les peuples de VIndo-Ckine, que nous considérons comme appartenant à la race jaune, ont le teint plus foncé que les ChiDois
et les J;i|ionais. Leur taille est [ilus (letite et Iciir civilisation moins avancée. Ils sont, en général, indolents.
A ce groupe ap|iartienneiit les liinnans, \qs Annamiles et les .S(«mois.
Birmans el Annamilts. — Les Birmans forment un peuple assez avancé dans la civilisation. Les Annamites ne leur cèdent point sous ce rapport. Les caractères pliysitiues, moraux et politiques
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de ces deux peuples D'out Aucun caractère particulier d'intérêt qui poisse noas arrêter. Nous nous contenterons de mettre sous les yeax du lecteur (Gg. 190 et 191) les types et les costumes des habitants de l'empire birman.
Siamoù. — La population du royaume de Siam, qui s'élève à
m^'.xifr
•Miviron cinq mitlioiib d liubitanls corn] icnd a ) liiil deu\ millions (If Siamois.
I>es Siamois, d'après les notes de voya^'e de M. Henri Mouhot. naturaliste frauçais, se reconnaissent sans peine à leurs allures molles et paresseuses, ù leur pliysionomie servile. Ils ont presque tous le nez un peu camurd, les pommettes des Joues saillantes, l'œil terne et sans intelligence, les narines élargies,
la bouche trop fendue, les lèvres ensanglantées par Tusage du bétel et les dents noires comme de rébcne. Ils ont tous aussi la tête complètement rasée, à Texcepticn du sommet où ils laissent croître une espèce de toupet. Leurs cheveux sont noirs et rudes; les femmes portent le même toupet, mais leurs cheveux sont tins et tenus soigneusement. Le costume des hommes et des femmes est peu compliqué.
Les figures 192, 193 et 19^ donnent une idée exacte des types et costumes des habitants du royaume de Siam. Une pièce d*étoflé qu'ils relèvent par derrière et dont ils attachent les deux bouts à leur ceinture est leur unifiue vêtement : c'est le pagne. Les femmes portent en outre une écharpe d^une épaule à l'autre. La linesse des traits à part, la Siamoise de douze à vingt ans a pea à envier aux modèles convenus de notre statuaire.
Les Siamois adorent les bijoux; pourvu qu'ils brillent, qu'ils soient vrais ou faux, peu leur importe. Ils couvrent leurs femmes et leurs enfants d'anneaux , de bracelets , d'amulettes et de plaques d'or ou d'argent. Il y en a aux bras, aux jambes, au cou, aux oreilles, sur le torse, sur les épaules, partout où il en peut tenir. Le fils du roi (lii^. 1951 en est si chargé que le poids de ses vêtements alourdis de bijoux l'emporte sur celui de son corps.
La plus «rrande union semble iv^^nor dans la maison conjugale siamoist». La ffiiime n'est pas relêLriiée à fintêrituir comme en (Hiine; elle se montre i»artoiil. Comme onihiu» au tai)leau. il faut ajouter (jue la laiiiille peut vcMiilre ses enfaiils comme esclaves.
Les Siain(»is ont coiisc-rvé intactes toutes 1rs suinTstitions des Hindous et tles (iliinois. Ils croient aux démons, aux o.iires, aux sirènes, et.'. Ils croit-nl aux aniulrtles. aux i»liiltres. au\ (le\ins: ils (Miti'etiennen.t un roi, une cour t4 un scrail. avec ses innoml)rables rejetons. In second roi a êLialenient son palais, son armée, s(îs nKUularins. Kntre ces deux i'()is et le ju'Uple s'étagent douze ordres dillérents de pi'inces. plusieurs classes de ministres, cinq ou six de mandai'ins. une série sans lin dt» trouverneurs et de sous-.uou\erneurs, tous eiialcMuent incaiiahles et rapaoes.
Comme tous les peuples a\ilis, ('imiscs ou sei-\il(»s, le piuiple de Siani consacre une bonne pai't dt* son cxistrnctî aux divertissements
et aux jeux.
M. Mouliol a \isilé rdrn.ii. la capiîîile actuelle du Cambodire. Les maisons de rdlr mIU' sont construites en bambou, (juelqiiesunes en planches. La jihis hui-ui* rue a près d'un kilomètre de
du gouverneraenL. Notre voyageur rencontrait à chaque instant des mandarins en litière ou en lilet, suivis d'une foulç d'esclaves portant chacun quelque chose, les uns un parasol écarlate ou jaune, dont la grandeur indique le rang ou la qualité du personnage, d'autres la boîte d'arec et de bétel. Dans ces escortes figuraient souvent des cavaliers montés sur de petits chevaus vifs et légers, richement caparaçonnés, couverts de grelots, qu'un troupeau d'esclaves couverts de sueur et de poussière s'eQbrçaienti
pie. 194. DoruMliqiie slamt
de suivre comme une meute. M. Mouhot a également remarqué de légères carrioles traînées chacune par deux petits bœufs rapides et bruyants. Des éléphants s'avançaientmajestueusement, les oreilles et la trompe en mouvement, et s'arrêtaient devant de nombreuses processions se rendant aux pagodes au son d'une musique bruyante.
La ville de Bankok, capitale de ce pays, s'appelait autrefois Siam, d'où le nom donné à cet État.
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Un BoaTenÛD absolu, considéré comme une incarnation de BoDddha, gouverne le royaume de Siam, qui est divisé en quatre
Fig. IK. Jcnns priuu royal.
provinces: le Siam, le Laos ticmois, le Cambodge siamois et le Valacea liamoit.
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Un moment tributaire de l'empire birman, le royaume de Siam recouvra son indépendance en 1759, et en 1768 il agrandit même ses possessions par des conquêtes.
L'industrie est presque nulle dans le royaume de Siam ; mais le commerce y est encore florissant, quoique déchu de Timportance qu'il avait autrefois. Les Siamois échangent avec les Chinois, les Annamites, les Birmans, et surtout avec les possessions anglaises et hollandaises, leurs produits agricoles, c'est-à-dire du bois, des pelleteries, du coton, du riz, des poissons conservés. Les dents d'éléphant sont l'objet d'un assez grand commerce. Aussi la chasse de l'éléphant occupe-t-elle beaucoup d'indigènes.
Le pays est assez fertile. Il forme une vaste plaine, accidentée vers le nord et traversée par un fleuve, le Meinam, le long duquel sont échelonnées les principales villes. Bankok est assis sur une rive du Meinam, à peu de distance de son embouchure dans le golfe de Siam, ce qui en fait le port principal de tout le royaume, l'entrepôt de tout le commerce.
Les débordements réguliers du Meinam entretiennent la fertilité dans les plaines riveraines.
Les arts et les sciences ne sont pas entièrement délaissés dans le royaume de Siam. C'est une des rares contrées de l'Asie où il existe une littérature et quelques productions artisti(fucs.
Quoique la religion de Bouddha domine dans le royaume de Siam et ({ue le culte de Bouddha soiL la religion de l'Ktat, cependant on tolère dilïéreiites sectes, et le christianisme compte 2500 prosélytes.
Les sauvages stiongs dépendent du royaume de Siam (lig. 106 . Leur taille est un peu au-dessus de la moyenne. Ils sont torts, leurs traits sont réguliers, leur front bien développé annonce l'intelligence; ils n'ont pour tout vêtement (|u'une longue êcharpe. Ils sont si attachés à leurs montagnes et à leurs forets, ([u'ils sont pris à Tétran^^er d'une nostalgie dangereuse.
Ces Siamois rebelles à la civilisation travaillent le fer et Tivoire: ils fabriquent des haches et des sabres (jui sont rechercliés par les amateurs. Leurs femmes tissent et teignent les écharpes dont ils se couvrent. Ils cultivent le riz, le maïs, le tabac, des légumes, des arbres fruitiers; ils n'ont m |)rètres ni temples, mais ils reconnaissent l'existence d'un être suprême. Tout le temps qu'ils ne donnent pas aux champs, ils le passent à chasser et à pécher. Infatigables à la course, ils glissent avec une rapidité singu-
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lière dans les fourrés les plus impénétrables. Les femmes paraisseot aussi agiles et aussi infatigables que les hommes. Ceux-ci se servent, pour chasser l'éléphant, le rhinocéros et le tigre, de puissantes arbalètes aux flèches empoisonnées. Ils aiment à se
IKirer de fausses perles de couleur lirillnntc dont ils font des bracelets. Les individus des deux sexi's ont les oreilles percées d'un trou qu'ils agrandissent cliuque année en y introduisant des morceaux d'os ou d'ivoire.
Nous rangeons dans la ruccbru7u\SL\ec M. d'Omaliusd'Halloy, un grand nombre de peuples qui n'ont de commun qu'un teint généralement plus foncé que celui des races blanche et jaune, et dans lesquels on est porté à voir les résultats du mélange de ces deux races avec la race noire. C'est pour cela qu une partie des peuples que nous plaçons dans la race brune présente des formes voisines de celles des blancs, tandis que dans l'auj^re partie on retrouve davantage les caractères de la race jaune.
Les peuples appartenant à la race brune forment trois rameaux ou groupes géographiques, savoir:
1* Le rameau hindou;
2" Le rameau éthiopien ;
3° Le rameau malais.
Étudions les différentes races et les peui)les principaux qui ap pafliennent à ces trois rameaux.
CHAPITRE PREMIER
On a souvent rangé dans la race blanche les peuples qui composent le rameau hindou. Ils présentent, en effet, des rapports de formes, de langage et d'institutions avec les Européens et les Perses, mais leur teint plus coloré, et quelquefois même noir, les distingue des Européens.
Dès les temps historiques les plus reculés, la civilisation des Hindous était très-avancée ; mais depuis plusieurs siècles elle est demeurée stationnaire et a plutôt décru que progressé.
La plupart des Hindous pratiquent la religion de Brahma, religion née sur leur territoire. Quelques-uns ont embrassé l'islamisme, d'autres professent la religion de Bouddha.
Le caractère le plus tranché que présente la société hindoue, c'est la division de la population en castes. Ces castes, dont l'institution remonte à la plus haute antiquité, ont toujours été la cause principale du défaut de développement de la civilisation. Comment demander de l'initiative, des talents, des œuvres remarquables, à des hommes auxquels la société interdit de sortir jamais de la condition dans laquelle le hasard les a fait naître?
Les castes indiennes sont au nombre de quatre : P la caste des Brahmifies, dont les membres se livrent au culte religieux, à l'étude des lois et à l'enseignement; 2*» celle des Radjiparles, Tchilris ou Kchatrias, qui sont guerriers; 3* celle des Banians^ qui sont agriculteurs, éleveurs de bestiaux, commerçants; 4* celle des Sondras ou Chuders^ qui exercent différents arts ou métiers, et se subdivisent en un grand nombre de sous-castes correspondante autant de métiers différents.
s* jr ■: .
[■;acî: ir:nMi;
Clioqne caste a ses pratiques religieuses. Elle ne peut s'allier ^vec des membres d'une autre caste, et elle doit toujours exercer ^a profession dans laquelle la destinée l'a fait naître.
Les descendants de ceuxfiui, par des mésalliances ou autrement, ont [lerdu leur caste, forment des sortes de castes inférieures désignées par le nom de Yama-sm-Kara. ËnGn, au-dessous de ces
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dernières divisions mêmes se Irouvent les Pariai, étcw maudits do destin, qui viVant dans Ifl plus triite état d'abjection morale.
FIg. ttl. Indlgèru da Hadru.
Les Hindous sont bien faits, mais leurs membres soat peu robustes. Leurs mains et leurs pieds sont petits; leur ^nt est
élevé, leurs yeax sont noirs, leurs sourcils bien arqués, leurs cheveux fins et d'un noir très-vîT; leur penu est plus ou moins
FUI. le'J, Dami: du D'^mbiy i
hmne et quelquerois noire, surtout dans le midi de 1 Inde vt dans les classes iaférieures de la |)0[iulalion.
Sous î rapport ellmologique. on doit distinguer dans le i meau liindou deux familles : les familles AmtJjue et malobitre.
FAMILLE iUNHOUE
La famille hindoue forme la majeure partie de la population de l'Hindoustan septentrional. Les dialect€s parlés dans ce pays ont généralement des rapports avec la langue sanscrite.
Dans les castes supérieures le teint de la peau des Indiens est assez clair. 11 se rembrunît chez les gens des castes inférieures.
Parmi les peuples de la i'amille liiudoue nous citerons les Leik', peuples belliqueux, remarquables par la beauté de leur visage allongé; les Djats, les Radjepoutfs et les Uahraltts; les Bengaliefs, peuple doux et commerçant ; enfm les Cinghaliens, ou habitants de nie de Ceylan.
Un de nos plus savants voyageurs, M. Alfred Grandidier, a publié dans le Tour du monde, eu 1869, le récit d'un Voyage dai^ flnJe. Nous emprunterons à cette relation les traits généraui «jui résument parfaitement l'étal social de Tlnde actuelle, considérée surtout dans la partie centrale de la presqu'île. En effet, il serait difticîle de ramener à une unité de mœurs et de caractères l'Inde.— tout entière, dont la pO|iulution est de cent quatre-vingts millims'^ d'âmes, et dont la superficie égale celte de toute l'Europe continentale, si on en retranche la Russie.
L'Inde, en effet, se divise en trois bassins bien distincts : le bassin de rindus, celui du Gange et le plateau de Deccan, qui constitue l'Inde centrale. Le Deccan est l'Inde classique, c'est-ànlire la seule qui soit bien connue des Européens. C'est cette partie de la presqu'île indienne que M. Grandidier a visitée, et sur laquelle il nous fournit les observations générales qui vont suivre:
c Les Hindous du Deccan, dit M. Alfred Grandidier, se rapprochent de la race aryenne (caucaaique) par l'ovale de la iSte, la conQguratîon du crine et l'angle facial. Ils semblent s'en Éloigner par leur couleur. Leur corps est peu robuste; rhomme des basses castes est maigre et grêle ; il supplée à la force par la légèreté et Tagilité. La couleur de sa peau varie du brun cuivré au brun foncé ; sa chevelure est lisse et d'un beau noir, et sa barbe est assez abondante.
■ Hmide et doux, l'Hindou manque de persévérance, de fermeté; doué d'une compréhension facile, il est incapable d'un travail soutenu; deux jougs pesant sur lui de date immémoriale, celui de la caste et celui de la domination étrangère, i;n ont fait une créature flexible, ayant plus de prudence et de finesse que d'énergie et de droiture, plus d'astuce dans l'esprit que de noblesse dans les sentiments.
« Une imagination vive que n'a jamais réglée une éducation rationnelle Ta conduit aux stiperstitiODs grosaiËres que sanctionne la religion hindoue avec tout son cortège de divinités impures. Si la timidité de son caractËre l'a préservé d'un fanatisme aussi brûlai que celui des musulmans, sa religion n'en est pas moins cliëre h son cœur, et ses croyances, au moin» parmi le peuple, sont sincëres.
Mg. WO. Enfsnli ÏDdlen< (Bombay).
• Le çivarsmc, auquel appartiennent la plupart des Dcccanis, a tant di- prix à leurs yeux qu'ils y sont plus attachés qu'à la vie Les doctrines les plus absurdes rencontrent en eux une Toi vive et ardente. Cotte religion plult il leur imagination par ses rivei fantastii^ues et par sa poésie grossii'rc, et les cérémonies sacrées les amusent, tout en llattuut leurs passions.
• L'absence de besoins contribue à lus rendre imprévoyants, et leur
imagination vive et enfantine, trouvant un aliment dans les moindres f^ i[u'il3 poétisent à leur manière, les pousse vers la vie contoniplalivi ilolente.
■ Leur reli_gion avec ses doctrines de métempsycose accroît encore o tendance nuturelle de leur esprit; il en résulte cette force d'inertie j^ croyable contre laquelle tout vient se briser. Co qui touche k leur U£M seul le pouvoir d'ébranler les masses,
( Le costume des Hindous est le dlioti, longue bande d'étolTe roulée X tour do la taille, puis passée entre les jambes et attachée derrière le di iJe vêtement laisse à nu le baut du corps et les jambes. Les classes aità
porliiul une tourte cln:raise ^iin^'afkab) et une longue robe blanche (j Ln lélo est toujours couverte d'un turban de couleur et de dimension 6 férenle selon les castes et les sectes, Peu d'Hindous ont des souliers; E sandales sont d'un usa^e presque universel. Les femmes portent le c petite jaquette à manches courtes qui ne descend pas plus ba' trinet qu'elle comprime en la soulcnanl, et le sary, grande pitce de U ciu'elles enroulent autour do la taille cl rejettent coquoltemeni sur l'épaç ou sur la léte. Ce coâtumo gracieux rappeUc la clilamyde dont est r la Diane de Cables.
• En somme, on peut dire que te costume des Hindous est, en gènér tiéganl et approprié au climat et à leur genre de vie. Bien que cht^
caste, chaque secle ait son mode particulier <lc le porter, il n'en reste pas moins, sur tonte la superficie do l'Inde, le trait le plus iiniforme, le plus caractéristique de la population
■ Les deux senes a ment pass onnémeni Ips b jo \ les fen mes de la condition la plus infime portent so ve t tu nez n annet i t or enriclù do
perles. Leurs bras sont eutjurés di! br.ieulels ii'ar;,'unt, de cuivre ou de verre. Leurs orteils sont ornés de bngiies et leurs jambes de cercles de mébj fort pesants. Quant à leurs oreilles, elles ploient littéralement sous le poids des boucles d'or dont elles sont su ru ha ridées; et les lubules sont percés d'énormes trous [souvent de deux à trois ce ii limé tics île diamËlre] où s'in-
t La nourriture ordinaire des Hindous est furl simple, et leurs ru|)as si>iil
■ du courte dui'ée. Du tii bouilli dans l'eau et du cari (niâlange de viigétaui. Ide gliy ou beurre clarifié, d'épices et de saTran], rarement des amln ou du Plaît, peu de poisson, parioîa des galettes grossières de farine, des bananes Kde^ Fruits de l'arbre à pain ou du jaquier: voil!i ce qui compose mutin vl
■ soir le repas du riche comme du pauvre. Les feuilles du bananier Uennpnl
■ lieu de plats el d'assietti'S. Méoje pour maii^'er les légumes et le riz, lus s reinplscunl les L'uillei's et les Tourclietles; et pour dt^chirer les vianc'csl aux dents seules k Taire l'orTice du couteau absent. Les saucer ^lii di^cuulenl du menton et des doigis des convives donnent aui repas âiinduus un aspect qui inspire à l'Europi'-i-n un certain di^gûût. Û ii ne boit nue de l'eau et on fait peu uso^o de l'urrak (esprit eitrait du via. de gralmier).
comme reuTe, ses enbnts comme orphelins ; il n'a aucun secours, aucune pitié à attendre de ceux qui l'avaient Jusqu'alors entouré des soins les jilus empressés.
« [.PS Européens sont mis au rang des parias a cause de l'usage qu'ils font ctiaque jour à leurs repa% de la viande de bj^uf. Les brahmanes consentant bien à donner la ni^n aux Européens, mais, en rc^ntrant dans leur
qucs verres d'eau. Ce soDt toujours les femmes qui sont chargées de ce soin de ménage.
Fig. W». MendUnl religleui.
I î.cs caslcs supérieures donnent souvent aux parias des présents qu'elles
iliiposenl in variable me ni sur le sol, dans la crainte Je c.oiilracter par lu si pie contact cette l&pre morale tionl le* parias sont entaché» à leurs yei»T Jnmais un homme de cnste n'accepte un doi)<de la main d'un paria.
s le rappori physique cl intellectuel les gens de caste l'emportent de beaucoup sur les parias ; ces derniers sont plus laborieux, plus di^^ elles, plus accessibles au 3'>uni<? de l'Europe. Dans la présidence de Madn
conlnit les préjugés concernant la nourriture et les rapports quotidiens de la vie, il faudrait écrire plusieurs in-folios. On rencontre parlou lies mêmes tendances, le désir de briller, ot l'ambition de commander sans faire aucun de« efforts nécessaires pour s'en rendre digne. Dans les détails les )>lus frivoles et les plus absurdes, on ret:ouvc lus mômes mobiles. L'existence de ces castes a toujours empêché la formation d'un peuple homogène. De là iif i!\.'Llis si vivaces, ces inimitiés sans fin qui ont de tout temps porté
Fig. MB- Cinghalais .;l
: l'ilc de Cïylan:
atteinte à l'indépendance nationale, en facilitant les envahissements des él rangers.
E En dehors des conséi|uences sociales dont nous venons de parler, les Hindous croient encore ."i des conséquences religieuses. Les diverses castes ne sont point aptes, en eJïet, à recevoir la même instruction, ni à être initiées aux mêmes mystères, et cette inaptitude se continue même dans les autres existences, d'après le dogme des (avaites. »
Ce qui précède se rapporte aux Indiens du Deccan. n serait (xop
sn
t ini.-iniérét <
long «t iân.-fni£rét de parcourir Iq^tutrei populationf de la presqnlle lodleone, les bsbitantB du Bengale, les Badjepouut^ les Mahrauu, ete. Nous dirons seulement quelques mots des Qngfaalaîs, on habitant! de 111e de Geylan.
Les Cinghalais (Sg. SOS 4 314) sont tout à bit Indiens par la figure, le langage, les mœurs, les contâmes, la religion et le goa* vemement. ,Ce ne sont pas leurs truUJ^qal les éloignent des San^
péens, mais leur couleur, leur taille, les proportions du corps. La couleur de la peau varie du brun clair au noir; les cheveux et les yens noirs sont les plus communs. Leur taille est inférieure à celle des Européens. Ils sont bien faits \ leurs muscles sont bien dessinés. Leur poitrine et leurs épaules sont larges; leurs pieds et leurs mains petits. Leurs cheveux sont abondants et ils les laissent croître dans toute leur longueur, leur barbe est peu fournie. Les femmes sont, en générnl , bien faites.
Une beauté accomplie doit réunir les traits suivuits si l'on en croit un dandy lundien (Kandy est la ville principale de 111e de Geylan] : une chevelure fournie comme la queue d'un paon , assez longue pour atteindre jusqu'aux genoui et terminée en boucles gracieuses; des sourcils ayant la forme de l'arc-en-ciel; des yeux bleus de saphir; un nez droit comme le bec d'un faucon; des lèvres
rouges et brillantes comme le corail, enlin des dents petites, régulières, serrées, semblables aux boutons du jasmin.
Personne n'ignore que l'ile de Ceylan doit à ses plantations de café une grande prospérité. Les Anglais font un grand commerce avec tes habitants de cette lie, agriculteurs émérites pour la culture du caféier.
■ Les Kandiena, dit H. Alfred Grandidler, ont une constitution plus rc-
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busU', les membi-es moins délicaU, les traits moins elTéniinés que leura *{ compatriotes du liUoral; leurs épaules vigoureuses, leur poitrine large, , leurs jambes courtes, mais musculeuses, sont une preuve de l'elTet que peut H produire le climat sur te développement du corps.
1 Li?s niteurs de ce« monta::nards n'ont point Aie altérées par les inlliiencea étrangères qui ont imprimé un caractère complexe à celles des habitants des eûtes; on retrouve chez eux ces uaifes primitifs qui puisent If'iwjorrpine dans les ni>coss'liis impérieuses de la vie. Ils n'ont point la
timidité et la servilité que noua avons constatée chei les individus des districts maritimes- L'état Téodal dans lequel ils ont vécu longtemps a entretenu en eux une énergie et une indépendance rares chez les peuples de l'Inde. La conâ^uration du sol leur a en effet permis plus aisément qu'à leurs frères des plaines du nord de conserver leur liberté , que l'agression vint de leur propre souverain ou d'usurpateurs étrangers. Il règne encore chez eux cependant cette indolence naturelle à tout peuple qui n'a à lulter contre aucun obstacle matériel pour se procurer les nécessités de la vie. Il
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est triste de dire que la tyrannie de leurs niailrus, clicrs ou rois, les a façonnés à l'hypocrisie et les a. rendus vindicatifs.
■ Tandis que les Cingjiahis de la cAte se sont adonnés au commerce et i'i Vindustcie, ceux des liautes régions ont toujours montré de la répulsion pour ce genre d'occu])alîon. Ils ont de tout (cmp$ évité tout rapport avei' l'étranger, et aujourd'hui encore, pour se soustraire, aulanl que possible, à des relations avec les colons anglais, ils caclicnl leurs villages au milieu de )a jongle, ii quelques centaines de uiëtres des sentiers mdne les ninin>:
fréquentés. Li présence d'une tuàI-to au milieu des fonH*, raspcet il': finira de cocotiers dénotent seuls l'existence dVlre* humains dans les lieux qu'iuitreiiient on croirait inhabités. Dans ces contrées oii la iialure a ra«i;ml.l<*lant de riches-^es, les rap|iorls d'homme à homme qui seraicnl assurtmiuit utiles au^bonlicur de lous, ne sont point cepcndaut indispensables, it leindigënes aiment leur solitude où ils jouissent à profusion de touli's •jurlfs lie biens.
« Les Cinghalais des montagnes ont po ir leurs chefs un re-peet Iradî-
tioimel, et sont Ir^s-attachâs à leurs anciens usages. Leur costume diffère (le celui des Cinghalais des plaines, en ce qu'ils ne portent point habiluellenient de vesle ; ce vêlemenl est en effet exclusivement réservé aux nobles,
qui s'en parent dans les cértimonies ; ils laissent à leur chevelure toute sa longueur, sans la retenir par un poigne. Des lois somptuaires et des injonctions religieuses déterminent au reste le vCtemcnt particulier à chaque classe ; la plupart sont encore en usage de nos jours chez les Kandicns. malgré l'abolition des castes prononcée par le gouvernement anglais.
ï L;i Ijngui'ur i!im jii|iliiis t'ii f.nne liu foiirruiui quliommcs et feiiinies porli'iit iniJIsUncteuurnl il;iti< lus iiionlat^ncs coninic dans la plaine et qui ■sembl.' la parlie du Oii-lunii- naCoinl ,î laquclk' ils altachrnt lu plus (rrand.iiupurtance, ctait jiuJis pr(i]">rtii.ii)iiollo à la position sociale de l'individu.
« l'oiir les ]im;is, l'i; fourii'aii ne puiivait di-pa-ser le genou. Les lioiii-
iiL.'s cl Ifs IV ]i.s ,i,. ca^i,. iiifOiifuro avaicnl la puilrine nue. JCntrw k--
eliel's cu\-nicinc- il y avait, i>t il y a encore, une dillcrence dans la ma-
nière de porter le comboye ; aprâs ravoir roulé deux ou trois fois autour des hanches et des jambes, ils forment autour des reins une ceinture plu-^ ou moins rolumineuse, dont la dimension dépend du rang. Les nobles se distinguent, en outre, du peuple par leur coiffure extraordinaire. C'est une sorte de béret en loile blanche. Les classes inférieures s'entourent simplement la tète d'un foulard, en ne laissant à nu que le sommet. Le roi avait seul le privilège de porter des sandales. Les prohibitions, telles que-celle de
porter des chaînes et ornements en or et en argent, sont encore scrupuleusement observées par les Kandiens, qui s'opposent de tout leur pouvoir aux empiétements des castes inr<iricures. »
M. Guillaume Lejean a publié d'intéressantes A'otes de voyage dans le Pan4iab el le Cachemyr. Nous n'avons pas l'intention de suivre le savant voyageur dans ses rapides excursions à travers
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. M. Guillaonie LejeaD croit avoir retrouvé dans l'Hindoustan les àryai, c'est-à-dire le peuple primitif d'oii descend la race aryenne
ui.1 cuucasîijue. Les traits de ces [leuples, nos véritables aoqètres, sont réguliers et ont le caractère européen. Le teint n'est pas pins brun que celui des Proven^'aux, des Siciliens ou des liabitanis du
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midi de TEspagne. Nous ne parlons pas ici des castes inférieures, dont le teint descend jusqu'au noir fuligineux des Nubiens. Les
{lassiiis ont (1 loii-riics f)it\c]iiits k i rcmmt ondie>; d un noir plus (lur et plus Iiullml |ut Icjiis laracendfas I aspect vtlémiiK mais Id M^utur niiib(.ul iiil m ini]ue ce que le \o\ageiir
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attribue à lïnfluence torride du climat. Les femmes sont généralement de moyenne stature. Leurs physionomies sont agréables, mais peu expressives et peu originales. Leurs yeux sont grands, noirs, doux et soumis, les mains fines et charmantes.
Les figures 215, 216 et 217 représentent, d'après M. Lejean, les types des habitants du Scinde. Ces tètes fines et délicates, ces mains petites et très-bien prises, ces traits réguliers, rappellent complètement, selon M. Guillaume Lejean, la race blanche européenne, et permettent d'identifier les habitants de cette partie de rinde avec les anciens AryaSy ou Ariens, qui furent les colons de l'Europe primitive, et qui, partis, dit-on, des contrées persiques, allèrent se répandre en Europe et dans une partie de l'Asie.
G*est sans doute le cas de citer ici un peuple qui paruit descendre d'Hindous des classes inférieures, les([uels auraient quitté leur patrie. Ce peuple compose ces groupes isolés qui parcourent toute la terre sans jamais se fixer nulle part, et sans perdre leurs caractères particuliers. Nous voulons parler de ces tribus errantes qu'on nomme vulgairement les Bohémiens, Égyptiens, Gitanos, ZingariSj etc., qui parcourent les pays soit en mendiant, soit en exerçant quelque branche de basse industrie. Ces Boliémiens, ces (iitanos que Ton voit surtout dans le midi de la France, grands tondeurs de mules, grands rétameurs de casseroles, voleurs parfois, vagabonds toujours , paraissent descendre des Hindous des castes inférieures. Ce sont des parias voyageurs. Telle est du moins Topinion de quelques ethnologisles modernes.
FAMlLI.i: MALAIlARi:.
La famille malahare^ qui habite le Deccan, .se distingue i)ar plusieurs traits de la famille liindoue. Les peuples dont il s agit ont le teint très-foncé et ([uelquefois noir. On distingue dans la famille malabare trois divisions principales : les Alalabares proprement dits dans la contrée de ce nom ; les Tamouls qui dominent dans le Rarnatic, les Telingas qui se trouvent au nord-est.
Ni le langage, ni les mœurs , dans les peuples appartenant à celte famille, n'olïrent des particularités assez importantes pour que nous nous arrêtions à les décrire.
CHAPITRE II
Les populations africaines que nous rangeons dans la race brune ressemblent, par les formes du corps, aus populations de la race blanciie, mais leur peau est d'une couleur plus foncée, intermédiaire entre celle du nègre et celle du blanc. Les peuples composant ce rameau n"ont Jamais atteint un degré appréciable de civilisation. On manque d'ailleurs complètement de notions positives sur l'origine ou les migrations de ces peuples. Les diveraes langues qu'ils parlent nous sont même en partie inconnues.
Nous distinguerons dans le rameau éthiopien deux grandes lamilles : les Familles abyssinienne et feUam.
; ABVSSIXIENN
La partie de l'Afrique orientale (jui porte le nom d'Abyssinie réunit plusieurs peuplades qui parlent différentes langues. Ces peuplades sont rangées par beaucoup dethnologistesdans la race blanche; cependant leur teint, toujours plus foncé (jue celui des blancs, est plus clair que celui des nègres. Leurs cheveux, ordinairement crépus, leurs lèvres généralementépaisses, leur nez moins aplati que celui des nègres, sont autant de caractères qui leur assignent une place intermédiaire entre les deux races blanche et noire. Ces peuples résultent sans doute d'un mélange d'habitants noirs, originaires du pays, avec des Orientaux qui les avaient conquis.
Nous citerons parmi les principaux peuples appartenant à celte famille : les Abyssiniens, les Barabras, les Tibbous et les Gallas.
A l'exception des Abyssiniens, ces peuples sont encore peu connus.
Abyisiniens. — Les Abyssiniens sont rangés par la plupart àes auteurs dans la race blanche et dans la famille sémitique. 11 y a
lieu de croire, en effet, que l'Abyssinie fut plusieurs fois conquise, et peut être civilisée, par les peuples de l'Asie occidentale. Mais la couleur de leur peau, beaucoup plus foncée que celle des
Araraéens, prouve que les conquérants se sont mêlés avec les vaiaeus, et que àe ce mélange est sortie la race ahyssinienne acluclle. D'après le docteur lUippel, il y aurait deux types principaux chez les Abyssiniens. Le type le plus répandu se rapprocherait de celui des Arabes, le second oflrirail plus de rapport avec les Nègres. Les Abyssiniens qui appartiennent au premier groupe ont de belles formes. Par les traits, comme par l'expression de la physionomie, ils ressemblent aux Arabes Bédouins. Un visage ovale, un nez eflilé, d'un contour pur, une bouche bien proportionnée, avec des lèvres peu épaisses; des yeux viTs, des dents bien rangées, des cheveux un peu frisés ou lisses et une taille moyenne, tels sont les caractères distinctifs de ce groupe, auquel appartiennent la plupart des habitants des hautes montagnes de Samen et des plaines qui entourent le lac Tzana. Les Fala-ilias ou Juifs, les Garnatils, peuple idolâtre, et les Agoivs appartiennent à ce même groupe.
Le deuxième type se distingue principalement par un nez qui est moins effilé et mente un peu aplati dans toute sa longueur, par des lèvres épaisses, des yeux longs et peu animés, des cheveux très-crépus, presque laineux et tellement épais qu'ils se tiennent droits sur la léte. Une partie des habitants de la côte d'Abyssinie, de la province d'ilamasenet d'autres cantons voisins de la frontière nord de l'Abyssinie, appartient, à ce deuxième type. I Le baron Larrey, comparant l'Abyssinien au nègre, a trouvé
que le premier a les yeux plus grands, d'un regard plus agréable I et dont l'angle interne est un peu plus incliné. Chez l'Abyssinien
t les pommettes et les arcades zygomatiques sont plus saillantes que
k chez le -Nègrj; les joues l'ormeni- avec les angles de la mâchoire et
^^ de la bouche un triangle plus régulier; les lèvres sont épaisses,
^p san.s être renversées comme chez les Nègres ; les dents sont belles.
k bien plantées et moins avancées, les arcades alvéolaires sont
moins étendues. Le teint des Abyssins n'est pas aussi noir que I celui des .Vègres de l'intérieur de l'.VfrJque. Le baron Larrey
j, ajoute (|ue les derniers traits qu'il a décrits se rencontrent, avec
k quelques nuances presque insensibles, chez les vrais Égyptiens
d'autrefois, et qu'on les retrouve dans les tètes des statues d'Egypte et surtout dans celle des sphinx.
Dans son Yoyage en Abijssinie fait en 1B63 et publié en 1865, M. Guillaume Lejean a donné divers renseignements sur cette partie de l'Afrique et sur ses habitants. L'expédition glorieuse cpie
l'Angleterre a dirigée en 1866, contre le roi d'Alijssinie, a permis de vérilier l'exaclilude de ces renseignements du voyageur rran;ais.
L'armée du potentat abyssin, le négus Tliéodoros, était com- 1 osée, au moment de lexpédition dirigée contre lui par les An-
glais, d'environ 40000 hommes. L'inranlerie est armée d'une lance, dun bouclier et d'un sabre long el recourbé. Elle attaque à l'arme blanche avec impétuosilé. La cavalerie légère est excellente. Dans la charge, les cavaliers laissent flotter la bride, combattent des deux mains et font exécuter à leurs chevaux des tours de force prodigieux, avec le seul secours des jambes et des genoux
f'ig. 'JHI. DQvriei «bjulli jlaillïul^-
lls ont chacun un sabre et deux lances. A quinze mètres ces lances atteignent toujours le but, et leurs coups sont mortels. Ils s'en servent comme d'un javelot, et le javelot a deux mètres de long. Chaque cavalier a un serviteur qui doit s'élancer le sabre à la main, au milieu des ennemis, pour y reprendre l'arme de son maître, et la lui rapporter. Cette cavalerie attacfue un carré avec
furie; elle fait bondir les chevaux par-dessus les fantassins, i-t
les fait marcher à reculons, pour enfoncer les lignes ennemies.
Les tirailleurs sont des montagnards da Tigre. Ils ont une liravoure froide et impassible ; leur tir est très-juste.
Les ligures S18 et 3ig représentent des soldats abyssins tirailleurs et fusiliers.
Théodoros habitait rarement son palais. Sa vraie capitale était son camp, qu'il transportait sans cesse d'un bout â l'autre de l'empire. Il maintenait une discipline sévère dans sa maison et son état-major. Il y faisait souvent pleuvoir des bastonnades.
En Abysslnie, les deux cinr[uièmes de la population sont aux gages de la classe aisée. Il n'y a peut-être pas de pays au monde où la domesticité soit plus répandue. Un propriétaire abyssin aj uni un revenu érjuivalent à ; ooù francs de rente n'a pas moins de huit serviteurs. M. Guillaume Lejean, dans sou voyage, avait dix-sept domestiques, et sou compagnon de voyage, un Anglais, en avait soixante-dix. .Nous représentons (lig. 220) le costume d'un ouvrier abyssin.
Exception rare en Afrique, les Abyssiniens sont chrétiens. L'Église d'Abyssinie a pour chef VAbouna, dont le pouvoir théocratique est presque sans bornes. Le roi d'Abyssinie et le pontife se haïssent, se craignent et s'observent. L'avantage est à celui des dsux qui a le plus de courage et de forces.
Les moines et les prêtres sont communs en iVbyssinîe. La figure 221 représente le costume de ces religieux.
Les .Vbyssins prennent tous ies mois une décoction de kousso comme médecine curative contre le ténia (ver solitaire). En edet, par suite des circonstances locales, les viandes dont on fait usage dans ce pays sont infestées de cysticerques qui, ingérés dans l'estomac avec ces viandes, provoquent la naissance, au sein des organes, de cet bote incommode dont il faut se débarrasser de temps en temps. Ce remède contre le ténia a été récemment importé en Europe,
Barabras, — Les Barabras sont les peuples de !a Nubie. Ils habitent la partiedela valh'e comprise entre la frontière sud de l'Egypte et le Seunaar, c'est-à-dire la Xubie. Ils se rendent souvent en Egypte. Ils y arriventde la vallée du Ml pour chercher du travail.
Ce peuple est bien distinct des Arabes et de toutes les nations voisines. Il habite sur les bords du iNil, et partout où il trouve un sol propice, il plante des dattiers, établit des puits pour les irrigations, et sème diverses plantes légumineuses.
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lllumenbach fVit vivement frappé àe La ressemblance des Barabras avec les images et peintures que l'on trouve sur les divers monuments de l'ancienne Egypte. Les Barabras ont, comme les
%yptiens, la peau d'un noir rougeâtre, mais d'une teinte beau coup plus foncée. Un visage ovale un peu allongé, un nez aquilin et d'une très-belle forme, légèrement arrondi vers le bout, des lèvres grosses sans être proéminentes, un menton fuyant.
une barbe ciair-semée, des yeux animés, des cheveux très-frisés sans être jamais crépus, un corps parfaitemeni proportionné, et en général de taille moyenne, une peau de la couleur du bronze, tels sont les traits caractéristiques des Barabras purs.
On partage les fiarabras en trois groupes, parlant chacun un dialecte particulier : les Noubas, ou lfubie»s, les Kenoits et les Dongoulalis, qui tous habitent la vallée du Nil.
Les ffoubas, ou Nubiens, d'après Burckliardt, se distinguent des Nègres par plusieurs points, en particulier par la douceur de leur peau, qui est très-unie, très-souple, tandis que chez le véritable Nègre la paume de la main est rude et aussi dure que du bois. Leur nez est moins aplati, leurs lèvres moins épaisses, leurs pommettes moins saillantes que chez les Nègres. D'après Critchard, les Barabras paraîtraient être sortis du Kordofan.
La ligure 222 représente un .\ubien.
MM. Henri Cammar et André Lefèvre, dans leur Voyage en Egypte, décrivent aussi les Nubiens, dont ils traversèrent le pays en 1860.
• Nous sommes eQ Nubie : on ne ^wrle plus arabe. Les Nubiens, généralement inoffensife, ont cependant une allure guerrière : te poignard qu'une courroie altacho à leur bras, leur arc eu bois de fer et un bouclier en peau de crocodile sont les marques et les gardiens de leur liberté; le gouvernement n'a rien d'eux que par la Torce.
" Vigoureux cultivateurs, ils disputent au Heure, h mesure iju'jI décrall, le limon fertile qui suFCt ;i quatre moissons,
" Ne croyez [las qu'on laboure ; on se contente de semer le grain par pincées dans des trous peu profonds, et lanaturo fait le reste.
On conçoit qu'un climat si favorisé n'impose pas aus Nubiens la gène des vêlements. La plupart n'ont sur eux que leurs armes et leur peau noire. Les femmes ont des costumes d'une coupe assez bizarre; elles se teignent les lèvres et tressent leurs cheveux en mille petites nattes qu'elles ne refont pas tous les jours. Des Égjptiennes les trouveraient indécentes de laisser voir le bas de leur ligure. Bien plus, les filles, jusqu'au mariage, ne portent pour tout voile qu'une étroite ceinture. L.e3 villages, assez rapprochés, ne se composent gu^re que de quinze ou vingt huiles en terre, couverte'' d'un toit plat en branches de palmier ; devant les cabanes, à Doicé par esemple, sont rangées de grandes amphores où se garde lu blé.
• On trouve en Nubie des ruines de tous les temps et tous les dieux antiques ' .
Les habitants de la Nubie orientale ne sont que des peuplades errantes qui voyagent dans le pays compris entre le Nil et la mer
l. Lt Tout du momie, IHiiJ, 1" semesue, p. }09.
Rouge. Les habitants de la portion septentrionale de ce pays portent le nom d'Ababdehs.
Les Bicharyehs s'étendent jusqu'aux frontières de rAbyssinie; les Hadharebs sont encore plus au sud et vont jusqu'à Souakin, sur la mer Rouge. Les Souakins appartiennent à cette même race.
Les Bicharyehs sont sauvages et inhospitaliers. On prétend qu'ils boivent le sang encore chaud d'animaux vivants. Ils sont, pour la plupart, nomades, et se nourrissent de la chair ou du lait de leurs troupeaux. Tous les voyageurs s'accordent à les représenter comme de beaux hommes, ayant des traits réguliers, des yeux grands et expressifs et une taille svelte et élégante. Leur teint est de couleur chocolat foncé. Leur coiffure est très-curieuse. Ceux qui ont les cheveux assez longs pour les faire descendre plus bas que l'oreille, les laissent pendre en mèches droites, terminées chacune par une boucle. Cette chevelune est imprégnée de graisse, et si bien embrouillée qu'il serait difilcile d*y faire pénétrer un peigne. Ils se garderaient d'ailleurs d'y toucher, et pour ne pas déranger leur coiffure, ils sont toujours munis d'un morceau de bois pointu, de la forme d'une grosse aiguille ; ils se servent de cette aiguille de bois pour se gratter la tète.
La coiffure des Souakins est tout aussi étrange. L'aiguille qui sert à se gratter la tète est l'accessoire obligé de la toilette du Souakin.
Les Ababdehs ont les cheveux crépus, longs de sept ou huit centimètres, les lèvres peu épaisses, le nez un peu gros et le teint pres((ue noir. Ils sont nomades et vivent à la manière des Bédouins.
Tibbous, — Les Tibbous, qui errent dans la partie orientale du Sahara, ont été considérés comme appartenant à la famille des peuples berbères ; mais ils ont le teint plus foncé et ne parlent pas la langue arabe. Leur nez est aquilin, leurs lèvres peu épaisses, leur ligure intelligente et leur taille svelte. Ils sont extrêmement agiles et se livrent au pillage des caravanes.
Gallas,-- Les ûallas sont des hommes étrangers à la civilisation, qui mènent pour la plupart une vie pastorale et nomade, et sont répandus dans les plaines qui s'étendent au sud de i'Abyssinie. Ils sont divisés en un grand nombre de tribus indéi>endantes, unies par
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l'origine et par le langage. Ils ont le teint Irès-beau, des clievi ordinairement crépus ou laineux, des traits épais et courts, i
FAMILLE FELLANE.
Les Fetlatu, nommés aussi FtUatas, Foulis, Pouls ou Peuhls, n'onl.
Fig. 13'i. Amadou, roi île Sésou ^Mgritia).
é\à coDDUS pendant longtemps que par quelques iwuplules qui
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habitent la SénC'gambie et descendaient jusiju'au Soudan. Ils ont le leint fortement basané, tirant tantôt sur le rougeâtre, tantôt sur !a couleur de bronze, mais jamais véritablement noir. Leurs clieveuK sont assez longs, lisses et soyeux ; leur nez n'est pas éjtaté ; le tour de leur figure est ovale ; leur taille élevée et svelte ; les extrémités des membres fines et petites; la démarche légère et noble. Us professent généralement le culte de Mahomet. Nous rangeons dans la famille fellane les peuples qui habitent
irons de Sigou).
lu partie occidentale de l'Afrique, tels '|ue les habitanls de lu Mgritie et du Bambara.
La capitale de la Nigritie, Ségo ou Ségou, est une ville assez importante située sur le Niger. M. Mage, dans son Voyage au Soudiui, a donné le dessin de plusieurs types authentiques d'habitants di! Ségou. que nous re|)roduisons ici.
La figure 22:ï ;page ^l^) représente un habitanl de Ségou. La
figure S34 (page 41&1 le portrait du roi de Ségou. Les figures 225 226 (pages 416 et 417] ofTrent le type de jeunes filles fellanes des environs de Ségou.
11 est probable que beaucoup d'autres peuples de l'Afrique oc-
li. Jtuns Bile («llana j
cidentalu devront être rangés à côlé des Felluns. C'est ainsi que l'on doit en rapprocher le peuple de Madagascar, les Owas.
Tous ces peuples dillerent des Xègres, bien f[u'ils tiabilent sur les contins du pays propre à cette race. Queliiues auteurs les con- Tondent à tort avec les Nègres, dont ils diflërent par des caractères piiysiques bien tranchés.
CHAPITRE m
RAME.Vli MALAIS.
r<o rameau est très-voisin des InJo-Cliinois. Les peuples qui le composent sont d'une taille mojentie. Leurs formes sont régulières, leurs membres bien proportionnés ; leur teint varie du jaune olivâtre au lirun; leurs cheveux sont lisses, de couleur noire, quelquefois bruns. Ils paraissent susceptibles de civilisation, et sont souvent réunis en corps de nation.
Dumont d'Urville a distingué parmi ces peuples trois gi'oupes. qu'il a désignés par (es épitliètes de Malais, Polynésiens et Mio'onésiens. Nous considérons ces groupes comme autant de familles.
FAMILLE MALAISE
La famille malaise, qui habite la Malaisie et la presqu'île de Malacca, se compose d'un grand nombre de peuples, dont les caractères très-variés participent plus ou moins de ceux des Indo-Chinois, des Hindous et même des Nègres. Nous signalerons dans cette famille les Malais, les Javanais, les Balas, les Bugs, les Macassars, les Dayaks, les Tagales, etc.
Mtdais. — Les Malais forment le peuple le plus nombreux et le plus remarquable de cette famille. Ils sont répandus dans la presqu'île de Malacca, dans les lies de la Sonde, dans l'archipel des Moluques, les lies Célèbes, Bornéo, Sumatra, etc. On appelait autrefois ce groupe d'îles Archipel d'Asie. La dénomination de Malaitie a été proposée par le naturaliste Lesson.
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Un corps agile et souple, une taille moyenne, un teint brun, des yeux un peu bridés, des pommettes saillantes, un nez épaté, des cheveux plats et lisses, une barbe rare ; tels sont les princi- IDaux caractères des Malais. Leurs membres sont élégants de forme, leurs cheveux sont noirs et Ijouclés. La forme de leur nez, épaté et large tient à une cause artificielle. Immédiatement £iprès la naissance d'un enfant , on lui comprime le nez jusqu'à c^e que le cartilage soit brisé. On regarde comme une beauté ci'avoir le visage plat et large ; un nez proéminent passerait pour ~un museau. Les lèvres, déformées par l'abus du bétel, fmissent j)ar présenter un aspect repoussant, à cause de leur rougeur exagérée et de leur tissu injecté de sang. La couleur jaune de la l»eau est encore exagérée par des moyens artificiels, car elle passe pour une beauté : c'est la couleur aristocratique. Au moyen de frictions quotidiennes , faites avec le henné ou le Curcuma , on la rend safranée. La couleur naturelle des femmes est une teinte blafarde. Parmi les hommes, c'est le brun qui domine. Les princes et les dignitaires se teignent en jaune foncé toutes les parties du corps exposées à la vue.
L'habillement du Malais est très-léger. Celui des hommes et des femmes se compose de deux grandes pièces d'étoffes drapées avec art et retenues à la taille par une êcharpe. Les princes et les personnes riches ont seuls une sorte de caleçon.
On voit le type et le costume malais dans la planche. coloriée placée en tête de ce chapitre.
Les Malais sont extrêmement paresseux. Les esclaves seuls s'adonnent au travail. C'est un peuple absolument corrompu. Le meurtre, le vol, le rapt lui sont familiers. Il n'a ni honneur, ni reconnaissance, ni fidélité a la parole donnée. Les Malais jouent avec passion, avec fureur. Ils jouent leurs biens, leurs femmes, leurs enfants, et jusqu'à leur propre personne. Ils sont la proie de l'opium et du bétel. Cependant des lois existent chex eux. Le meurtre et le vol y sont punis d'amendes et de châtiments corporels.
Les Malais qui habitent la presqu ile de Malacca ne sont pas, comme les insulaires de l'archipel Malaisique, violents, passionnés, paresseux. Us sont actifs, attentifs, prévoyants, commerçants, industrieux , mais tout aussi âpres au gain et aussi rusés que les premiers. Cependant ils ont, comme les habitants de la Malaisie, le sentiment de la vengeance. Sous l'influence de l'opium
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ce sentiment s'exalte et se change en une sorte de fureur, qtf^l s'attaque à la fois à la personne de l'olTenseur et à celle des passants inoffensifs. Le Malais, en proie à cette double rage de l'opium et de la fureur, s'arme d'un sabre afiilé, s'élance en criant " tue l tue! » et frappe tout ce qui se présente à ses yeux. La police du pays dispose d'un certain nombre d'hommes trèslorts et très-agiles, qui ont la mission spéciale d'arrêter ces fous furieux. Ils les poursuivent dans les rues, leur saisissent le cou entre les branches d'une sorte de fourche, et les renversent, en les fixant au soi avec cet engin. D'autres auxiliaires venant à la
^a^H^^-, r 'Tif--4
^^iF
Fig. '«:. Malais ivre d'opium. ^^M
rescousse les garrottent, et on les livre au tribunal, qui prononc^^H presque toujours la peine de mort (lig. 227.} ^H
Javanais.— Les Javanais, ou habitants de l'Ile de Java, oat J^| teint assez clair, et ressemblent beaucoup aux Indo-Chinois. J^^| ont acquis une certaine civilisation, ont une littérature et profU^^f sent l'islamisme. Nous emprunterons les renseignements qui vog^^f suivre sur la population de l'étrange et splendide contrée de ]ai^^| à M. de Molins, qui y ht un séjour de deux ans, et dont les Dol^^H de voyage ont été mises en ordre et publiées dans le Tour^^^
monde par M. P. Coppée, l'auteur du Faisant, dialogue en vers applaudi en 1869 au théâtre de l'Odéon.
Le voyageur qui parcourt IJatavia, ville principale de l'île de Java, ne peut regarder sans intérêt, dit M. Coppée, la foule bigarrée qui se renouvelle sous ses yeux. Parmi tant d'hommes à moitié vêtus, il ne voit que robustes épaules, torses fins et musculeux. Il admire le teint mat et bistré de l'Indien, dont la coloration semble varier avec le milieu où il se trouve. Sa couleur parait rouge brique sur le bleu de la mer; elle se revêt de tons
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violacés et d"un rose tendre près des masses de végétation ; elle semble presrjue noire sur un chemin poudreux. Les cnfanls qui, complètement nus, s'ébattent en plein soleil, semblent de lieaux bronzes antirfues, tant leurs formes sont pures et leurs poses gracieuses. Le Malais en turban, en veste verte collante, en jupe f-'rise zébrée d'araliesques, a une tête vraiment belle. Son visage est ovale; ses yeux sont fendus en amande; son nez est Un et droit; sa bouche est ombragée d'une moustache mince, lisse et noire; son front haut et large est admirablement modelé. Tous nu sont pas aussi beaux, mais tous ont de belles formes, de beaux cheveux noirs, soyeux et lustrés.
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Les coîffkires des Javanais sont des chapeaux de bamboa parfaitement tressés, ronds, pointus, grands, petits, en fagon de bouclier, d'éteiguoir, de cuvette. Le costume varie : cenx-d portait des vestes arabes et de larges pantalons ; caax-l& sont nus, sauf une espèce de caleçon ; d'autres drapent leurs reins dans un mo^ ceau d'indienne qui dessine le corps; quelques-uns portent nu jupe très-étroite, d'un effet très-pittoresque. Les Indiens troannt tout cela dans une large pièce d'une étoffe fabriquée dans le pffiv dont les dessins et les couleurs sont d'une variété extraordiiuiniL et d'un goût étrange. ^H
La coiffure des femmes se compose d'un mouclioir noué avfl^H plus ou moins d'art autour de la tête (fig. aSB]. ^|
A Soerabaya, le voyageur se mêle à la foule, coinposée d'uo mélange de Chinois, de Malais, d'habitants de.Mudura, mais où domine l'élément javanais. Le saJirong aux longs ])lis, la veste très-Gollaute, et sur la tête une sorte d'abat-jour, recouvert ûk drap bleu passementé d'or et d'argent, et doublé de rouge, tel est le type du costume javanais. Ici les couleurs des étolTes sont jieu voyantes. Les prêtres se distinguent immédiatement à leur umplt; turban et & leur veste de mousseline blanche. Des palanquins circulent dans la foule. Ceux des Javanais se composent d'ub^ hamac suspendu à une traverse de bambou et abrité des rayons du soleil par un petit loït en natte de palmier ou de bambou. Sur la rivière jiassent et repassent de longs bateaux de charge à la proue gracieusement recourliée.
Les danses des bayadères javanaises (lig. 230) réunissent les jours de fctc toute cette foule bigarrée
En visitant le cimetière javanais, M. de Molins y vit le prince .ndigène de Soerabaya, i]ui venait de prier sur le tombeau de ses pères. Son costume, fort simple, ne se distinguait du costume ordinaire des Javanais (jue pur un nœud de diamants fixé au très* petit turlian qui lui serrait la lèle, et par une belle boucle en orfèvrerie qui retenait la ceinture de son suhrong.
Notre voyageur vit dans le Aam/ionj javanais des objets en cuivre (boites ù tiétel, sébiles, vases pour l'eau) ornés, avec un goût bizarre, et charmant, d'arabesques gravées représentant des fleurs, dts fruits, des animaux du pays. Il admira aussi comment les orfèvres f"nt de si merveilleux bijoux avec un outillage des plus primitifs. H visita l'un des grands ateliers oii I on fabrique les sahrongs si recherchés des indigènes, dont les tons luttent d'éclal.
(l'harmonie et de richesse avec ceux des plus précieux cachemires. La fabrication de ces étoffes est lente et difficile. L'n Iteau sahrong vaut plus de 100 francs, et n'a pourtant que 2 mètres SO centimètres de longueur sur l mètre de largeur.
Dans une de ses promenades, M. de Molins rencontra un mariage javanais. Les deux époux appartenaient à deux familles également riclies. Ils étaient dans un charmant palanquin, sur-
monté d'un dais orné de feuilles de palmier, et décoré de treillages de bambou et de rotin. Les vêtements des nouveaux époux étaient de soie rouge, rehaussés de broderies d'or: des bijoux couvraient leur tète, leur cou, leurs bras et leurs mains. Des enfants couraient et criaient etfalsalentrelentir l'air du bruit du gong.du tam-tam et des cymbales [ùg, 231). Quatre hommes à culotte jaune, à ceinture
bleue et blanche, les hanches ornées de grandes pointes de s bleue el jaune, la tète couverte d'un turban collant de mèm
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couleur, portaient au bout d'un long bambou des bouquets brï lants et llexibles faits de petites lames de rotin garnies de poin
pons de papier bteu, jaune et blanc. A la suite du palanquin ve-
naient les parents, les amis el tous ceii\ qui^comptaient pou\oir prendre part à un repas tcncreusement oITert Cette procession solennelle est précédée de diverses cérémonies.
Depuis plusieurs jours, les fiancés étaient soumis à une exliibitioo j et à un tapage publics et condamnés à une immobilité ainsi qu'à une 1 diète presque complètes, de peur d'endommager leurs vëtentients. C'est dans ces repas de noces que les Javanais déploient toutes les ressources de leur art culinaire. On sert des fruits au commeoceraent du repas. Le riz bouilli à la vapeur et fort peu cuit sert de plat de résistance, I
Le régal serait maigre, si le repas n'était accompagné de condi- I ments, poissons salés et séchés vivants au soleil, œufs couvés et ! salés, hachis de viandes parfumésàla rose, au jasmin, au melatte, i graines de diverses plantes, tranches de coco sautées au piment. La première fois que ces plats sont coûtés par un Européen, il 1 éprouve une sensation épouvantable de brûlure qui passe de la ] bouche à l'estomac et semble toujours augmenter. Mais il parait ] que l'on s'habitue assez vite à tolérer ces ragoùLs d'épices, et ] M- de MolJDs dit que cette cuisine, très-propre à exciter l'appétit, j ne tarde pas à devenir indispensable. |
Ce fut pendant le séjour du voyageur à Soorabaya que le gouverneur général à Java pour le roi de Hollande flt dans l'Ile sa tournée d'inspection quinquennale. Une grande fête avait été ordonnée pour la réception de ce haut personnage. M. de Molins i nous dépeint les princes qui assistaient à un prand carrousel. Plusieurs d'entre eux ont la ]ieau l)leiie. Leurs traits . d'une linesse et d'une régulaite parlailes, portent l'empreinte mélancolique des Orientaux Leurs mouvements sont pleins de grâce et de souplesse. Leur sahrong, fait en soie des plus belles nuances et attaché à la taille par une ceinture flottante qui descend sur un pantalon fort juste, étincelle de broderies d'or et laisse à nu la poitrine, les épaules et les bras frottés pour la circonstance de poudre de riz colorée avec du safran. La coiffure est faite d'un cône tronqué bleu, rouge ou noir, orné de galons d'or ou d'argent; les oreilles sont garnies d'une sorte d'aile en orfèvrerie, d'un travail exquis de flnesse et de légèreté. Les princes sont accompagnés des officiers de leur suite, parmi lesquels se distingue le porte-ombrelle. Ces énormes parasols, qui tiennent à la fois du bouclier et de la lance, sont à la fois militaires et coquets, or, rouges , verts , bleus , argent , noirs , et produisent le plus étrange effet.
La figure 233 représente l'empereur de Java ; la figure 232. une princesse du sang royal, la princesse Saripa.
Battas. — Les Battas, qui habitent l'Ile de Sumatra , oflrent dans leurs mœurs le plus singulier mélange. A des idées d'ordre et de civilisation , ils joignent des pratiques aussi féroces que celles des peuples les plus sauvages.
BtAgis et Macassars. — Les Bugis et les Mankasses (Mangkassars, dont les Européens ont fait Macasars) sont des habitants des lies Gélèbes. Ces hommes sont renommés pour leur courage.
Les Bugis passent pour le peuple le plus ancien et le plus éclairé des îles Célèbes. Ils ont non-seulement une langue secrète et sacrée, mais un second idiome familier à toutes les classes, et de plus une langue écrite. Ils ont un système d'écriture et même une littérature. Ces hommes sont probes, fidèles à leur parole et trèsloyaux dans leurs relations diplomatiques et commerciales. Leur simple parole vaut mieux que les serments les plus solennels des habitants de Java, de Sumatra et de Bornéo.
TagaUs. — Les Tagales et les Bissayes qui habitent l'archipel des îles Philippines (les premiers dans l'île de Luçon, les seconds dans les îles du milieu) parlent des dialectes très-dilférents de ceux des Malais proprement dits. L'auteur anonyme du Récit du voyage tic circumnavigation de la frégate autrichienne la Novara va nous fournir quelques renseignements sur l'aspect varié et amusant de la population de Manille , ville principale de l'île de Luçon.
Lespadres en longues soutanes noires, coiffés de feutres en forme de gouttière, circulent, nous dit Fauteur, à l'ombre des i>almiers. Des frères ignorantins coudoient des congrégations de la Vierge et les Pères de la Conception et de la Nativité. Place aux frocs gris, jaunes, bruns, aux disciplines et aux fouets de corde ! Des galériens enchaînés deux à deux portent çà et là et traurjuillement des seaux d'eau. De charmantes senoritas, métisses espagnoles pour la plupart, avec leur mantille descendant en cascade de dentelles noires le long de leurs cheveux noirs et brillants , où s'entremêlent des feuilles vertes et des fleurs rouges, font admirer leur démarche indolente , leurs sourcils bien arqués audessus de leurs yeux en amande! Après les métisses viennent les Tagales indigènes, de sang pur, de sang mêlé, les Chinoises, les négrillonnes qui vendent des fruits, des boucjuets ou se promènent en fumant des cigarettes.
Les Tagales que M. de Molins vit à Manille étaient petits et faibles de corps. Leur figure n'était nullement désagréable; leur
couleur un peu plus claire que celle des autres Malais; l(?urs j cheveux étaienL noirs sans être laineux. Les combinaisons de Iftl race tagale avec les nègres et les Chinois lui parurent des plu» 1 intéressantes.
Divers voyageurs ont laissé des descriptions des indigènes dQfll îles Philippines. Ces hommes sont bien faits, d'une taille élégante! et dégagée, de moyenne grandeur. Leurs pieds et leurs mainS''| sont petits et mignons, et les attaches d'une Iinesse extrême. Leur 1 visage est ovale, leur nez petit, mais régulier, leurs lèvres colo- 1 rées, leurs dents longues et blanches, tant que l'usage du bétetJ ne les a point gâtées. Leurs cheveux noirs sontsoyeux et bauclési chez les hommes, doux, fins et lisses chez les femmes.
La coloration brune du teint varie beaucoup chez les insulaires ] des lies Philippines depuis la nuance sombre propre à ceux qnï 1 vivent au grand air, comme les pèclieurs, les chasseurs, ceuï i qui travaillent la terre, jusiiu'au teint clair des classes élevées et ! sédentaires. La partie du peuple qui n'a pas subi d'inOuence] étrangère est adroite, industrieuse, active, La population mâle I est belliqueuse. Elle fournit d'excellents constructeurs de vais- j seaux. Les jonques de bambou tressé , montées par deux cents J combattants et rameurs, ont une voilure si puissant« et une telle J vélocité qu'elles font l'envie des constructeurs espagnols.
Dayakt. — On désigne ordinairement sous le nom A'Àîfotuout des peuples qui habitent dans le voisinage de ceux dont nous . venons de parler, et surtout dans l'intérieur des terres dont les Malais occupent les côtes. On les a souvent considérés comme appartenant à une souche particulière ; on les a même rapprochés de la race noire. Mais la majeure partie de ces peuples doit être considérée comme appartenant à la famille malaise. Tels sont les llayaks, peuple nombreux qui habite l'intérieur de l'île de Bornéo, et les Turojas, qui vivent dans les lies Célèbes.
I,es Dayaks (fîg. 234) ont le corps bien fait. L'expressiOQ du visage est douce et agréable chez les femmes, mais elle est peu attrayante chez les hommes. C'est peut-être parce qu'ils sont toujours en guerre avec les Malais de la côte, que leurs traits unissent par s'altérer sous l'influence de la crainte, de la fureur et de la vengeance.
On peut distinguer les Dayaks de la plaine et les Dayaks riverains. Les deux groupes ont la même stature, les mêmes traits, les mêmes cheveux lisses et noirs, largement bouclés, mais qui
ne soDt ni laineux ni crépus. Ceux qui liabilcnt les forêts touQucs des bords des fleuves ont le teint plus clair. Les Dayuks de la plaine et ceux des fleuves et des rivières se sont voué une haine
réciproifue. Ils se livrent de fréquents combats et se ménagent de terribles surprises, dans lesquels beaucoup de têtes sont coupées. Un Dayak n'oser&it pas se montrer à une jeune fille sans avoir à lui montrer la tâle d'un ennemi vaincu et immolé par lui. La
gloire d'un guerrier est proportionnelle au nombre de tètes i|u'il a conquises. Des crânes séchés au feu sont les ornemeots et les trophées de leurs ciises.
Ces coupeurs de tètes sont très-propres et se baignent règulièreraent deux fois par jour. Ils ont des lois très-sévères, qui punissent de la même façon la mort, le meurtre, l'injure et le vol. Ils professent une grande vénération pour les vieillards et pour les morts. Leur système chronologi(pie a pour base les yongas Ou les âges, comme chez les Hindous. Ils croient ijue l'âge actuel est celui du malheur. Ils pensent qu'un jour, pendant une éclipse de soleil ou de lune, un dragon dévorera les astres, .\ussi ù chaque éclipse font-ils un vacarme épouvantable pour effrayer le dragon. Et ils y ont toujours réussi!
Dans son Voyage le long des fîi:uves Lappas et Kapouas (partie occidentale de Bornéo), Mme Ida Pfeiffer visita une tribu deDayaWs indépendants, ceux ((ue les .\nglais et les Hollandais appellent roupeurt, de têies. Elle vit une immense cabane, longue d'environ soixante mètres. Des étoiles de coton ou d'écorce tressée, des nattes superbes, de beaux paniers de toutes formes, de toutes grandeurs et d'un beau travail étaient étalés avec profusion dans la vérandah. Des tambours et des gongs étaient suspendus aux murs. De grands tas de bambous, des sacs de riz, des porcs préparés montraient que les Dayaks avaient exposé là toutes leurs richesses.
Ils ne s étaient point ouljliés eux-mêmes. Ils avaient le cou chargé, jusqu'à la poitrine, de perles de verre, de dents d'ours et de coquillages. Des cercles de laiton ornaient leurs pieds jusqu'à rai-jambe et leurs bras jusqu'aux épaules. Ils en avaient aussi aux oreilles. Ouelques-uns portaient sur la tète une espèce de bonnet en étoffe rouge, garni de perles, de coquillages, de petites plaques de laiton. D'autres avaient roulé autour un morceau d'écorce en forme de guirlande dont les bouts largement frangés ressemblaient à des plumes retroussées Un homme paré de la sorte, couvert d'ornements en haut et en bas, a un air assez comique.
Les femmes portaient moins d'objets de parure; elles n'avaient pas de pendants d'oreilles, pas de colliers de dents d'ours et rarement des perles de verre, et portaient seulement une quantité innombrable d'anneaux de laiton ou de plomb.
Mme PfeifTer assista chez les Dayaks à la danse des glaives, qu'ils exécutent de la manière la plus adroite et la plus élégaute.
pour laquelle on a luit un vœu doit être coupée à tout prit. Les Dayalis se mettent en embuscade dans l'herbe des jungles, derrière des brandies coupées, soiis des feuilles sèches, et attendent des journées entières. Si un homme, une femme, un enfanl se présente, ils lui décochent une (lèche empoisonnée, et se précipitenl sur lui, comme le tigre sur sa proie. D'un coup la tête est détachée du tronc et placée dans un petit panier destiné à cet usage et orné de cheveur d'homme.
Ces assassinats deviennent souvent l'occasion de guerres sanglantes. En effet, la tribu dont un membre a été ainsi sacrifié par la loi du hasai'd prend les armes, et ne les dépose que quand elle a esercé de terribles représailles. Des têies coupées sont rapportées en triomphe et suspendues solennellement à la place d'hon • neuf. Ces vengeances sont célébrées par des fêtes qui durent un mois.
Mme Pfeilfer, reçue avec beaucoup d'égards dans une tribu, trouva sus;)endues au-dessus de son lit, à la place d'honneur, une tète fraîchement coupée et d'autres déjà desséchées. Elle ne dormit guère. Elle avait une véritable fièvre à se sentir entourée d'hommes surexcités; elle était presque suffoquée par l'odeur de ces débris humains et bercée par le bruit sinistre des crânes qui s'entre-choquaient par le vent.
-Malgré les tètes coupées et les guirlandes de crânes humains. Mme ITi'ilfer estime que les Daynks sont gf>néralement honnêtes. bons et résiîrvés. Elle les met au-dessus de tous les peuples dont elle eut l'occasion de faire la connaissance. Elle cite avec complaisance leur vie domestique , vraiment patriarcale, leur moralité, l'amour qu'ils portent à leurs enfants et le respect que les enfants témoignent à leurs parents.
Les Dayaks libres sont plus riches que ceux qui vivent sons le joug des Malais Ils cultivent du riz, du maïs, du tabac et quelquefois la canne à sucre. Ils trouvent dans les bois la résine de Dammana, qui sert à les éclairer, et récoltent beaucoup de sagou, de rotang et de noi.ï de coco. Us font un commerce d'échange de certains de ces produits pour des perles de verre, du laiton, du sel, ou du drap.
Les maisons, ou cases, habitées par les Dayaks (fig. 235) sont propres et bien tenues.
Les Dayaks peuvent prendre autant de femmes qu'il leur platt, mais ils se contentent généralement d'une seule. Ils les traitent
bien et ne les chargent pas d'ouvrage. Leurs mœurs sont plus pures et meilleures que celles des Malais. Ils n'ont pas d'écriture. Mme Pfeiffer ne vit chez les Dayaks ni temples, ni idoles, ni prêtres, ni sacrifices religieux.
FAMILLE POLYNÉSIENNE
Les peuples que Dumont d'Urville a nommés Polynésiens habitent toute la partie orientale de l'Océanie, c'est-à-dire les Iles Sandwich, les archipels des Marquises, de Pomotou, de Bougainville, de la Société, de la Nouvelle-Zélande, des Amis, etc
Tous ces peuples ont les plus grands rapports entre eux. Leur teint est olivâtre, tirant sur le brun, mais non cuivré. Leur taille est élevée, leurs membres nerveux, leur front haut, leurs jeuxnoirs, vifs et expressifs, leur nez peu aplati. Les lèvres sont généralement plus grosses que chez les blancs; cependant leur bouche est belle, leurs dents superbes. Leurs cheveux sont noirs et frisés. Sur toute la vaste étendue ((u'ils occupent ils parlent la même langue.
La plupart des peuples appartenant à la famille polynésienne sont de véritables sauvages. Mais leur race diminue de jour en jour, et les civilisations voisines finiront par remplacer l'élément indigène ^ar des races d'Europe. En attendant, les usages les plus cruels subsistent chez eux. L'anthropophagie même est pratiquée par certains d'entre eux.
Chez tous les peuples des îles de TOcéanie le tabou joue un grand rôle. Expliquons ce qu'il faut entendre par tabou.
Ce mot exprime un état d'interdiction pendant lequel l'objet qui en est frappé se trouve sous l'empire immédiat de la divinité. 1/homme ne peut l'enfreindre sans s'exposer aux conséquences les plus funestes, à moins qu'il n'en ait détruit l'action par certaines formalités.
Ainsi le terrain consacré à un dieu, ou devenu la sépulture d'un grand chef, est tabou. On impose le tabou sur une pirogue que Ion veut rendre plus sure pour de longs voyages. Il est défendu de combattre en un lieu sujet au tabou. Pour empêcher certaines productions de devenir rares, le tabou leur est imposé. L'homme coupable d'un vol ou de tout autre crime manque au tabou; celui qui touche le corps d'un chef mort ou quelque chose à son usage habituel, devient tabou, et le temps seul peut le relever, etc.
Nous parlerons surtout des habitants de la Nouvelle-Zélande,
et donnerons quelques détails sur les habitants des îles Tongas (îles des Amis) et sur ceux des îles Sandwich.
Néo-zélandais. — Les habitants de la Nouvelle-Zélande, (jue l'on désigne quelquefois sous le nom de Maoris, sont grands, robustes et de formes athlétiques. Leur laille est communément de cinq [lieds sept à huit pouces, rarement au-dessous. La couleur de leur peau ne diflère point de celle des hommes du midi de l'Europe. Leur physionomie respire presque toujours une sombre férncité. Le visage est ovale, le front rétréci, l'œil gros, noir et plein de feu. Lo nez est parfois a(|uilin et plus souvent êpalé. La bouche est grande et les lèvres grosses. Sous ces lèvres, des dents petites et du plus bel émail sont rangées avec régularité.
Les Zélandais portent leur chevelure longue et par mèches éparses qui retombent sur la ligure; les chefs seuls ont le soin de la relever sur la tète en une seule touffe. Ces cheveux sont rudes, noirs, et paraissent parfois rougeùtres, parce que certains individus se saupoudrent la tête avec de la poussière d'acre.
Les femmes, qui ne sont pas esclaves, ont lu taille forte et robuste, rarement au-dessous de cinq pieds et quelques pouces. Les jeunes tilles ont un visage large, des traits masculins, de grosses lèvres, souvent teintes en noir par le tatouage, une grande bouche, un nez épaté, une chevelure mal peignée et flottant en désordre. Leur corps, d'une malpropreté révoltante, est imprègne d'une odeur de poisson ou de phoque qui soulève le cœur.
Quelques avantages corrigent les traits repoussants de ce tableau. Les dents des Zélandaises sont d'une excessive blancheur et leurs yeux noirs sont pleins d'expression et de feu. Mais les travaux du ménage et les enfantements font bientôt disparaître ces avantages. D'ailleurs les Zélandaises ont des habitudes enracinées de malpropreté. Une couche épaisse de boue recouvre leur corps, presque toujours enduit d'iiuile de phoque ou de marsouin. Hommes et femmes sont d'excellents nageurs.
Le costume varie peu dans tes deux sexes. Les Zélandais savent se tisser, avec les fibres du Phormium tenax, de très-élégants tissus. Une bande de ce tissu flotte négligemment sur les épaules et sur le corps; une autre est roulée autour du tronc et descend jusqu'aux genoux. Pendant l'hiver, ils ajoutent sur la natte supérieure un tissu grossier et pesant, formé de masses de ûlaments d'une sorte de jonc Ce vêtement est remplacé chez les
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1 par un manteau de |ieaux de chien cousues ensemble.
Uu reste ces Ussus varienl. Les uns sont lisses et sans dessins, les autres sont couverts d'ornements très- délicats. Les jeunes
tilles esclaves out des brins de Phormium lenax non ballus 4 im]ilantés dans leur pagne, ce qui donne à leur corps une i pleur démesurée.
Le rang et la valeur des guerriers sonl indicpiés par un prai nombre de petites baguettes d'os et de jade, igue l'on attacl sur la poitrine au bord de la natte. L'usage primitif de ces 1 guettes était de se gratter les cheveux et d'y tuer les insectes.
Les Zélandais ont, comme tous les autres peuples, le goùl de la parure. Ils aiment à. placer des plumes dans leurs clieveux, Uuc touiïc de plumes blanches et soyeuses est insérée dans le b'uu des oreilles. Leurs cheveux en désordre ne sont ordinairement recouverts par aucune coiffure; cependant le naturaliste Lesson. à (pli nous empruntons ces détails, a vu quelques jeune» liUi chez lesquelles le sentiment de la coquetterie était plus dé\ loppé : leur tète était ornée d'une gracieuse guirlande de mow verte.
Les femmes portent, comme parure, des colliers de coquilU auxquels sont parfois suspendus de petits hippocampes dessécbél Elles ont un grand goût pour les grains de verre bleu de fahrî((ue européenne. Mais le bijou le plus précieux pour les Zëlandaia, et que portent seuls les hommes, est un fétiche de jade vert, représentant une figure hideuse, qui pend sur la poitrine , suspendu à quflqu(^ portion d'os Imniain. Iles idées religieuses sont altacliées à cette amulette.
Par superstition les Zélandais suspendent à une de leurs oreilles une dent acérée de squale. Les femmes se déchirent la poitrine et la figure avec cette pointe quand elles viennent à perdre un cliel ou un de leurs parents. Le plus grand prix est attaché à ces objets lorsque, transmis par les ancêtres, ils sont laboués. c'est-à-dire sacrés. Le bonheur de toute leur vie parait lié à leur possession. Toutefois ils n'attachent aucun prix à celte amulette lorsqu'elle provient des ennemis qu'ils ont massacrés.
Le tatouage joue un grand rôle chez les Néo-Zélandais. Ils se soumettent chaque année à l'opération douloureuse qu'il exige. <;e tatouage couvre ordinairement la ligure, et comme il est trèsfréquemment renouvelé, il en résulte de profonds sillons, disposés par cercles réguliers, et qui donnent à la physionomie l'expression la plus étrange. Ils se tracent ainsi, au bas des reins, des cercles enroulés les uns dans les autres. Des losanges , formant une large bande, sont imprimés sur les reiDs des femmes. Leurs
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mouches de couleur noire, et les jeunes filles des mouches bleues. Il n'y a que les esclaves et les hommes de dernière classe qui ne soient point tatoués. C'est une véritable honte que d'avoir la peau dans son état naturel.
Dans un pays ex[iosé aux terribles tempêtes de l'hémisphère austral, les habitations devaient èlre, et elles sont en effet, petites et basses. Les villages ne sont jamais en plaine, parce qu'ils pourraient être saccagés par surprise ; ils sont toujours placés dans des lieux escarpés et d'un accès difficile. On ne peut entrer dans les cabanes qu'en se traînant sur les genoux et sur les mains. Les familles qu'elles abritent dorment pèle-mèie sur la paille et dans un espace étroit. A l'intérieur, il n'y a pas de meubles, si l'on en excepte quelques coffrets sculptés et quelques vases en bois rouge chargés de dessins.
La plus remarquable industrie de ces insulaires est celle de la fabrication des étoffes.
Nous avons déjà signalé les beaux tissus que les femmes et les jeunes filles fabrifiuent avec les fibres du Phormium unax.
Le sol ne fournit pas dons la Nouvelle Zélande, comme dans les lies de l'Asie équatoriale, une grande variété de substances alimentaires. La base de la nourriture des Zélandais se trouve être le rhizome d'une fougère qui couvre toutes les plaines, et qui ressemble à notre Ptcis, Us prennent une grande quantité de poissons dans les Laies du rivage et en sèchent ou en fument la majeure partie pour se préserver de la famine en temps de guerre, et pour se nourrir lorsqu'il n'est plus possible, en raison de la fureur des vents, de mettre des embarcations à la mer. Les Européens ont introduit chez eux plusieurs plantes potagères, qui croissent aisément dans un sol meuble fécond.
Leur cuisine est aussi simple que leurs aliments Us ne boivent que de l'eau pure et haïssent les liqueurs fortes. Leurs aliments sont placés à terre, et chacun mange avec ses doigts. Cependant les guerriers se servent ])arfois d'instruments faits avec des os humains. Lesson acheta à l'un d'eux une fourchette àqualre dents, faite avec l'os Radius d'un bras droit humain, sculptée avec soin et ornée de divers reliefs en nacre.
Leurs pirogues sont remarquables par les sculptures qui les décorent. La plupart de ces embarcations sont creusées dans un seul tronc d'arbre, et ont communément jusqu'à quarante pieds de longueur. Lesson en mesura une qui, formée d'un seul mor-
ceau, avait soixante pieds de longueur et trois de profondeur sur quatre de large. Elles sont peintes en rouge et ornées de plumes d'oiseaux disposées en festons sur les bords. L'arrière s'élève jusqu'à près de quatre pieds, et se compose de sculptures allégoriques. L'avant est occupé par une tète hideuse à yeux de nacre et dont la langue sort démesurément de la bouche pour faire nargue aux ennemis. Ces pirogues peuvent contenir quarante guerriers. Les rames, terminées en pointes acérées, peuvent servir, à l'occasion, d'armes contre une attaque imprévue. Les voiles sont des nattes de jonc grossièrement tissées et triangulaii es.
Bien qu'ils soient éminemment guerriers, les Néo-Zélandais n'ont pas une grande variété de moyens de destruction. Ils ne se servent point de llèches. Un paton-paton fait en jade vert, et qu'ils fixent au poignet par une lanière de peau, est l'arme par excellence avec laquelle ils brisent ou scalpent le crâne d'un ennemi. Ils l'attaquent corps à corps et triomphent par la puissance de la force. Les prêtres ont pour marque de leur fonction un assommoir en os de baleine couvert de reliefs. Leurs tokis sont des haches de jade dont les manches, travaillés avec soin, sont ornés de touffes de poils de chien d'un blanc pur. Un grand nombre de leurs casse-tète sont en bois rouge poli et très-dur.
De nos jours , les nombreuses tribus qui habitent les îles fréquentées par les baleiniers anglais et américains reçoivent des fusils en échange des vivres frais qu'elles fournissent aux vaisseaux européens.
Le chant des Zélandais est grave et monotone. Il se compose de notes gutturales lentes et entrecoupées. Il est toujours accompaj^né de mouvements 'd'yeux et de gestes mesurés très-significatifs. La plupart de ces cliants roulent sur des sujets licencieux
Leur danse est une pantomime dans laquelle les acteurs changent rarement de place, et qui se compose de gestes et de mouvements des membres exécutés avec la plus grande précision. Chaque danse a un sens allégorique, et s'applique aux déclarations de guerre, à un sacrifice Immain, à des funérailles, etc. La danse de guerre (fig. 238) se fait avec des fusils tenus en diverses positions.
Le seul instrument de musique que Lesson ait vu entre les mains des Zélandais est une flûte en bois travaillée avec goût. Le langage de ces peuplades est dur. Des poésies d'une haute anti-
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quîté se sont transmises par la tradition orale. Les Zélandais ont une religion, un culte, des i)rètres,des cérémoDies. Les mariages se font par achat, l^n chef i|ui fut en rapport avec l'équipage dont Lesson faisait partie avait acheté sa femme deux mousquets et un esclave mille.
L'amitié que se portent les naturels d'une même tribu est trêsvive, et Lesson nous a dépeint la manière dont ils se la téiiioi> gnent. Lorsqu'un d'eux venait à bord, et qu'il y rencontrait un ami qu'il n'avait pas vu depuis quelque temps, il s'approchait de lui, dans un morne silence, appliquait le bout de son nez contre le sien, et restait ainsi pendant une demi-heure, en marmottant d'un son lugubre des paroles confuses. Ils se séparaient ensuile. et agissaient le reste du temps comme deux hommes complètement étrangers l'un à l'autre. Les femmes observaient entre elles le même cérémonial.
.\ul peuple plus que celui dont nous esquissons l'histoire n* conserve plus longtemps le désir de venger une insulte. Aussi des haines éternelles et des guerres fréquentes désolent-elles ces lies.
La perte des parents ou des chefs est vivement sentie par toate une tribu. Les funérailles durent plusieurs Jours. Quand la défunt ajipartient à un rang élevé, on sacrifie des captifs, qui devront le servir dans l'autre monde. Les femmes, les lilies, les esclaves femelles se décliirent le sein, les bras et la flgure avec une dent tranchante de squale.
Cliaqne tribu forme une sorte de république. Les districts sont régis par un chef, qui a un tatouage particulier. C'est celui dont la bravoure, l'intrépidité et la prudence sont le plus généralement reconnues.
Lesson déclare que les Xéo-Zélandais sont ouvertement et cyniquement anthropophages; qu'ils savourent avec une extrême satisfaction la chair palpitante des ennemis tombés sous leurs coups, et regardent comme nn jour de fête celui où ils peuvent se rassasier de chair humaine. Un chef exprimait à LessoQ la satisfaction qu'il éprouvait à manger la chair humaine; il indiquait le cerveau comme le morceau le plus délicat et la fesse comme le plus substantiel.
Après une victoire, les corps des chefs tués dans le combat sont préparés pour servir à cet horrible festin. La tète appartient au vainqueur. Les chairs sont mangées par les hommes
de la tribu, et les os leur sont distribués pour en faire des instruments. Les guerriers vulgaires sont scalpés, coupés en morceaux, rôtis et dévorés. Leurs tètes, lorsqu'elle& ont quelque réputation , sont vendues aux Européens en échange d'un peu de poudre.
Les tètes des chefs sont conservées. Si le clan vainqueur veut faire la paix, il envoie cette tète à la tribu qu'il a soumise. Si celle-ci pousse de grands cris, 11 y aura accommodement ; si elle garde un morne silence, c'est qu'elle se prépare à venger la mort de son chef, et les hostilités recommencent. Quand une tribu a reconquis la tète de son chef, elle la conserve religieusement et la vénère; ou bien, sachant qu'elle serait d'un bon débit, elle la vend aux Européens.
Dans un voyage récent, M. Hochstetter a visité ces mêmes insulaires. Un chef d'Ohinemuta, nommé Pini-ie-Kore^Kore^ vint voir M. Hochstetter. Il était vêtu à l'européenne , enveloppé d'un manteau, coiffé d'un chapeau de paille et tenait une bannière blanche portant cette inscription en lettres bleues : Sancta Maria, ora pro îiobis. C'était un chef christianisé et modifié dans son aspect extérieur. Élevé dans l'école des missions, il était âgé d'environ trente ans, et tatoué seulement dans le bas du visage. Dans son extérieur aussi bien que dans ses manières il avait beaucoup gardé de ses maîtres français. Extrêmement communicatif, il donna de curieux renseignements au voyageur sur les horribles guerres auxquelles se livraient ses ancêtres .
Depuis trente ans les combats ne se font plus comme autrefois, c'est-à-dire ne consistent plus en des espèces de duels : on se fusille de loin et par corps de troupes, à la manière européenue.
Le voyageur eut occasion de rendre visite au roi maori, Potateau'te-WherO'Whero. Deyant la porte de sa demeure était une sentinelle, revêtue d'une capote d'uniforme bleue , aux parements rouges et aux boutons de laiton. C'était toute la garde du palais. Vingt personnes environ se trouvaient réunies dans une hutte. Le roi, aveugle et la tète courbée, était assis sur une natte de paille. Sa ligure, surchargée de tatouages, était belle et régulière; sur le front une cicatrice profonde indiquait qu'ancien guerrier, il avait pris part à de sanglants combats. Il était enveloppé dans une couverture de laine d'un brun foncé.
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Dans un voyage récent, M. Hochstetter a visité ces mêmes insulaires. Un chef d'Ohinemuta, nommé Pini-te-Kore-Kore^ vint voir M. Hochstetter. Il était vêtu à l'européenne , enveloppé d'un manteau, coifl'é d'un chapeau de paille et tenait une bannière blanche portant cette inscription en lettres bleues : Sancta Maria, ora pro nobis. C'était un chef christianisé et modifié dans son aspect extérieur. Élevé dans l'école des missions, il était âgé d'environ trente ans, et tatoué seulement dans le bas du visage. Dans son extérieur aussi bien que dans ses manières il avait beaucoup gardé de ses maîtres français. Extrêmement communicatif, il donna de curieux renseignements au voyageur sur les horribles guerres auxquelles se livraient ses ancêtres .
Depuis trente ans les combats ne se font plus comme autrefois, c'est-à-dire ne consistent plus en des espèces de duels : on se fusille de loin et par corps de troupes, à la manière européen ue.
Le voyageur eut occasion de rendre visite au roi maori, Potateau'te-]yh€rO'Whero. Dey ani la porte de sa demeure était une sentinelle, revêtue d'une capote d'uniforme bleue , aux parements rouges et aux boutons de laiton. C'était toute la garde du palais. Vingt personnes environ se trouvaient réunies dans une hutte. Le roi, aveugle et la tête courbée, était assis sur une natte de paille. Sa figure, surchargée de tatouages, était belle et régulière; sur le front une cicatrice profonde indiquait qu'ancien guerrier, il avait pris part à de sanglants combats. Il était enveloppé dans une couverture de laine d'un brun foncé.
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Les filles de ce irlief suprême d'une race guerrière et indomptée étaient occupées à lavor. comme lu Nausicaa d'Homère.
Son fils, placé près de lui [fig. 239), était un jeune homme ai yeux noirs et brillants.
Les tribus maories s'étaient soulevées quelques années auparavant, et avaient voulu fonder un gouvernement national, après avoir reconquis leur indépendance. Mais les indigènes furcal
tee
vaincus après beaucoup de sang versé, et retombèrent s joug de leur ancien chef.
Tongas. — Les habitants des îles Tongas (lies des Amis) ressemblent aux Européens; mais leur physionomie offre des expressions si variées, qu'il est difficile de les ramener à un type caritcteristique. Au premier aspect l'épatemenl du nez semble une particularité de la race. Cependant, à mesure qu'on examine un plus grand nombre d'individus, on voit se multiplier les formes
ordinaires de cet organe. Il en est de même des lèvres, qui sont tantôt charnues, tantôt minces. Les cheveux sont noirs ; on en rencontre aussi de bruns et de châtain clair. La couleur varie également. Les femmes et les filles de condition qui évitent les ardeurs du soleil sont peu colorées; les autres sont plus ou moins foncées.
La population de ces îles a été soigneusement décrite par Dumontd'Urville, dans le récit du voyage qu'il fit comme commandant de V Astrolabe, pendant les années 1S26, 1827, 1828 et 1829.
« Les habitants des îles Tongas, dit Dumont d'Urville dans sa relation du Voyage de V Astrolabe, sont, en général, grands, bien faits et bien proportionnés. Leurs physionomies sont agréables et présentent une variété de traits comparable à ce que nous observons en Europe. Plusieurs ont le nez aquilin et les lèvres assez minces, presque tous ont les cheveux lisses. Enfîn la couleur de leur peau est peu foncée, surtout parmi les chefs. H est des femmes qui, à la taille la plus avantageuse, à la démarche la pins noble, aux formes les plus parfaites, unissent les traits les plus délicats, un teint presque blanc ou seulement basané. »
Cook et Forster avaient déjà assuré que les femmes de l'île Tonga pourraient servir de .modèle aux artistes.
Dans leurs premiers rapports avec les Européens, les habitants des îles Tongas s'étaient montrés sous le jour le plus favorable. Tasman, Cook, Maurelle et Wilson reconnaissaient leur douceur, leur politesse, leurs mœurs hospitalières. Aussi Cook avait-il donné à leurs terres le nom (ïîles des Amis, L'équipage de C Astrolabe fut d'abord séduit par ces apparences; mais à maintes reprises les indigènes donnèrent des preuves qu'au moment môme où ils accablaient les navigateurs de caresses et d'amitiés, ils songeaient à les assaillir et à les dépouiller.
Ces hommes sont susceptibles d'ailleurs d'une force de caractère et d'une énergie peu communes. Leur bravoure va souvent jusqu'à la témérité la plus audacieuse, et ils ne reculent point devant le plus grand danger. Ils ont néanmoins un ton général de politesse et de courtoisie, une aisance naturelle dans les manières, qu'on ne s'attendrait- guère à rencontrer chez un peuple si voisin de l'état sauvage. Leur intelligence est plus développée que celle des Taïtiens. Ils traitent les femmes avec égard; ils aiment beaucoup leurs enfants, et professent un grand respect jiour la vieillesse.
Ils font des pirogues qui sont remarquables par leurs proportions, l'élégance et le fini de la main-d'œuvre. Ils taillent les
dents de baleine pour en faire des colliers, et incrustenl leurs | divers instruments avec la même matière. Ils savent construira,! des maisons, des voûtes en pierre pour la sépulture des chef» Avec un clou aiguisé et (ké dans un manche, ils font aux casse- ' tète de délicates ciselures. L'art culinaire est porté chez eux à un plug haut degré que chez les autres insulaires de la PoljTiésie, lia préparent jusqu'à trente ou quarante mets différents, consistant en porc, tortue, oiseaux, poissons, ignames, fruits à pain, bananes, noix de coco, etc., mélangés suivant certains procédés et apprêtés de ditlérentes manières. Les paysans cultivent la terre avec des pieux aplatis et tranchants à l'extrémité, munis, à peu de distance du bout, d'un étrier, pour appuyer le pied.
La fabrication des étoiles, des nattes et des corbeilles est du ressort particulier des femmes. Pour fabriquer l'étoffe dont Us se servent le plus ordinairement, ils prennent une certaine quantité d'écorce de mûrier à papier, convenablement préparée, la battent, la teignent avec diverses couleurs végétales et impriment des dessins de plusieurs genres. Les nattes de la plus belle qualité se font avec les feuilles du Pandanus; d'autres, plus fortes, sont fabriquées avec l'écorce d'une espèce de bananier. Les nattes qui ressemblent à du crin sont portées par les gens du peuple dans les pirogues pour se garantir de l'humidité. D'autres sortes de nattes, ornées de divers dessins, et faites avec les jeunes feuilles du cocotier, servunt à protéger les parois des édifices contre les intempéries de l'air.
Les femmes d'un certain rang s'amusent à fabriquer des peignes, dont les dents sont des côtes de feuilles de cocotier. La fabrication du lil appartient aux femmes des basses classes. Ijk matière du lil s'extrait de l'écorce d'un bananier.
Ces insulaires se tatouent diverses parties du corps, surtout le bas dii ventre et les cuisses. Les dessins ont une véritable élégunce et présentent une grande variété de figures; mais ils laissent la peau dans son état naturel. Leur tatouage n'offre jamais û incisions profondes et ne parait pas être un signe de distinction ou de valeur guerrière. Les femmes ne se tatouent guère que la paume des mains.
Les maisons sont proprement et solidement construites. Le maître et la maîtresse couchent dans un espace à part; les autres membres de la lamille dorment sur le plancher, sans avoir de place lixe. Des nattes servent de lits et les vêtements de couverture.
L'habillement des hommes, comme celui des femmes, se compose d'une pièce d'étoile ou d'une natte de six pieds carrés, qui enveloppe le corps, de manière à faire un tour et demi sur les reins, où il est arrêté par une ceinture. Le bas peuple se contente souvent de porter un pagne en feuillage, ou un morceau d'étoffe étroit, semblable à une ceinture.
Les naturels des iles Tongas se baignent chaque jour. Leur peau est, en outre, constamment imprégnée d'huile de coco parfumée. Lorsqu'ils se préparent à une fête- religieuse, à une danse générale, à une visite chez quelque personnage de haut rang, ils se couvrent d'huile avec une telle profusion qu'elle dégoutte de leurs cheveux.
Les ornements des deux sexes sont des colliers composés de fruits rouges de Pandanus ou de fleurs odorantes. Quelques-uns suspendent à leur cou de petites coquilles, des ossements d*oiseau, des dents de requin, des os de baleine travaillés et polis ou des morceaux de nacre. Ils portent au haut du bras des bracelets en coquilles ou en nacre de perle. Ils ont des bagues de même matière ou en écaille de tortue. Ils sont très-avides de verroterie et surtout de grains bleus. Le lobe de leurs oreilles est percé de larges trous, pour recevoir de petits cylindres en bois d'environ trois pouces de longueur, ou de petits roseaux remplis d'une poudre jaune qui sert de fard aux femmes.
Ils ont des flûtes et des tam-tam pour battre la mesure. La flûte la plus ordinaire est un morceau de bambou fermé aux deux bouts et percé de six trous, dans lequel ils soufflent de la narine droite pendant qu'ils se bouchent la narine gauche avec le pouce.
Leurs chants sont des espèces de récitatifs, qui ont trait à quel- (jue événement plus ou moins remarquable ; ou bien ce sont des paroles destinées à accompagner divers genres de danses ou de cérémonies.
Les habitants des îles Tongas reconnaissent une foule de divinités r{ui ont entre elles divers degrés de prééminence. Parmi ces dieux, ceux d'un rang supérieur peuvent distribuer le bien et le mal suivant leur pouvoir respectif. Selon eux l'origine de ces divinités échappe à l'intelligence de rhomme,et leur existence est éternelle.
Dans ces iles , comme à la Nouvelle-Zélande, le tabou règne tyranniquement.
Une cérémonie barbare est celle dans laquelle on étrangle un
enfant, pour l'oiTrir aux dieux, et en obteair la guérison d'un parent malade. La même cérémonie a lieu quand un chef a commis par mégarde un sacrilège qui pourrait attirer la colère des dieui sur toute la nation.
Dans d'autres circonstances, pour obtenir le rétablissement d'un parent malade, on se coupe une ptialange du petit doigt. Aussi voit-on une foule de personnes qui ont perdu successivement les deui phalanges du petit doigt de chaque main et même la première phalange du doigt suivant.
Les charmes et les présages jouent un grand rôle dans la religion de ce peuple. Les songes sont les avertissements de la Divinité. Les éclairs et le tonnerre sont des indices de guerre et de quelque grande- catastrophe. L'action d'éternuer est du plus mauvais (irésage. L'n chef faillit assommer un voyageur parce que celui-ci avait éteniué en sa présence uu moment où l'iodigène allait remplir ses devoirs sur la tombe de son père.
Tûiliens.— L'ilede Taïlîettout le groupe des »M('e/a Sociflésonl habités presque exclusivement par le même rameau de lit race malaiso-polyné.-iienne. Les naturels de ces iles sont devenus célèbres en France par les ré-iits pleins de charme et de naïveté que Bougaiuvillea publiés sur leurs mœurs et sur leurs habitudes. Nous emprunterons les renseignemenls qui vont suivre au naturaliste Lesson, qui lit un assez long séjour dans cette lie.
Tous les habitants de Taîti, sans presque aucune exception. sont de très-beaux hommes. Leurs membres sont à la fois robustes et gracieux ; partout les saillies musculaires sont enveloppées par un tissu cellulaire épais, qui arrondit ce que les formes ont de trop saillant. Leur physionomie est empreinte d'une grande douceur et d'une apparence de bonhomie. Leur tête serait du type ' européen sans l'épatement des narines et la grosseur trop forte des lèvres. Leurs cheveux sont noirs et rudes, La peau est dune couleur de cuivre clair et varie beaucoup d'intensité. Elle est lisse et douce au toucher, mais répand une odeur forte et tenace, due en grande partie aux frictions d'huile de coco dont elle est sans cesse lubriliée. Leur démarche est mal assurée. Us se fatiguent facilement. Sur un sol où les produits alimentaires semés en abondance se récoltent -sans travail ni effort, les Taïtiens ont gardé des mœurs molles et efféminées et une certaine enfance dans les idées.
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Les attraits séducteurs des femmes de Taïti ont été peints avec beaucoup de charme par Bougainville, Wallis et Cook. Mais Lesson, tout au contraire, nous assure que ces femmes sont trèslaides, et que dans toute l'tle on trouverait à peine une trentaine de ligures passables d'après nos idées sur la beauté. UJ ajoute que toutes les femmes, après la première jeunesse, sont dégoûtantes par une llacridité générale, qui est d'autant plus grande qu'elle succède ordinairement à un embonpoint considérable. 11
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est à croire que la beauté du sang s'est altérée par l'efTet de maladies contagieuses depuis que les premiers navigateurs européens ont abordé dans cette ile, fort belle d'ailleurs par l'éclat de sa végétation et la douceur de sa température.
Avant le mariage, les Taïtiennes ont la jambe forte, les mains petites, la bouche grande, les ailes du nez aplaties, les pommettes saillantes et les lèvres grosses; leurs dents sont du plus bel émail, leurs yeux bien fendus placés à fleur de tète, recouverts par de longs cils efûlés, abrités par un large sourcil Doir.^plein
de vivacité et de feu. Mais la précocité du mariage et l'allaite-, ment ont bientôt détruit ce quelles peuvent avoir de charmes. La couleur de leur peau est ordinairement d'un cuivre clair. Quelques-unes cependant sont remarciuables par leur blancheur, et particulièrement les é[)Ouses des chefs.
Les liens de famille ont beaucoup de force chez les Taïtiens. Ils aiment beaucoup leurs enfants, leur parlent avec douceur, ne les frappent jamais, et ne goûtent à rien d'agréable sans leur < en oU'rir.
Les femmes fabriquent des étoffes, tissent des naltes el des chapeaux de paille et gardent les maisons. Les hommes élèvent les cabanes, creusent les pirogues, plantent les arbres, cueillent les fruits et cuisent les provisions dans des fours souterrains- Paresseux par essence, les Taïtiens se couchent généralement avec le crépuscule.
Tous les membres de la famille vivent pèle-méle dans une même pièce, sur des nattes posées à terre. Les chefs seuls couchent sur des nattes tendues sur des châssis. Ils ont aussi l'usage de la sieste, et dorment habituellement depuis midi jusqu'à ti heures.
Des viandes, des fruits, des racines sont leurs aliments usui Mais la buse de leur alimentation est le fruit de l'arbre à pain. Us vénèrent le cocotier.
Leur boisson ordinaire est l'eau pure. Leur goût pour les vêtements d'Europe est effréné. Us cherchent, par tous tes moyens imaginables, à se procurerdes habits, des chapeaux, des cravates de soie et particulièrement des chemises. Mais comme ils n'ont pas assez de nos tissus pour se vêtir complètement â l'européenne, ils ont souvent une sorte d'ajustement mixte.
Dans leur intérieur les femmes sont à demi nues. Des pièces d'étoffe, drapées avec art et voilant à demi les seins, leur font une sorte de tunique. Elles vont nu-pieds. Elles ont un grand goût pour les guirlandes de fleurs. Elles parent leur front des éclatantes corolles de l'hibiscus rose de Chitte. Elles traversent le lobe de leurs oreilles avec le long tube des corolles blanches el parfumées du gardtnia. Elles sç garantissent la ûgure des rayons ardents du soleil avec des folioles de cocotier. -- L'occupation principale desTaiUens est la fabrication des étoffes. Avec des moyens très-simples, ils fabriquent, avec diverses écorces, des tissus, à l'aide desquels ils se vêtent d'une ma-
nière aussi ingénieuse que commode. Le mûrier à papitr, l'arbre à pain, Vh&iicus liliaceut, etc. , sont les plantas donl ils utilisent le plus communément la partie libérienne. Ils teignent ces étofTes avec le suc rouge extrait du fruit d'une espèce de figuier ou en Jaune serin.
Ce ne sont pas seulement leurs habits que les Taîtiens ornent de couleurs brillantes et de dessins variés. Us aiment avec passion le tatouage. Cependant ils n'ont aucun trait sur la figure. C'est sur les jambes, les brasj, les cuisses, la poitrine qu'ils tracent des traits indélébiles. Tout porte à croire que le tatouage,
que les missionnaires défendent sous les peines les plus sévères, était et est sans doute encore le symbole des fonctions de chaque individu et l'armoriai nobiliaire des familles, car les dessins en sont toujours variés.
Les anciens Taîtiens construisaient des pirogues, ornées de sculptures emblématiques très-soignées. Depuis qu'à leurs instruments informes ils ont fait succéder des outils de fer, ils n'or^ nent plus leurs ouvrages avec autant de soin. Les anciens instruments de guerre sont également très-négligés depuis qu'ils ont des armes à feu. Ils avaient autrefois de longues lances à pointe eftilée, des frondes faites avec le brou de la noix de coco, des
haches de basalte parfaitement taillées, et des limes empruntées à la peau ralioteuse d'une ruie.
Les Taïtiens aiment passionnément la danse. Ils se servent, pour maniuer la mesure, d'un tambour, dont le cylindre est un tronc d'arbre creusé etaminci. Les peaux de chien qui forment ta membrane de ce tambour sont tendues par des rubans d'écorce. Ils soufflent avec le nez dans une flùle formée d'un morceau de roseau ayant trois trous à son extrémité ouvecte et un seul à celle qui est munie d"un diaphragme, et en tirent des sons monotones et graves.
Les Taïtiens sont hospitaliers et d'une grande complaisance pour guider les voyageurs au milieu des bois et dans leurs montagnes. Le christianisme a un pou modiûé leurs habitudes. Us fréquentent les temples protestants, parce qu'ils y sont obligés, mais ils sont peu religieuï. Entre eux la propriété est sacrée; mais celle des étrangers est l'objet de leur convoitise.
Nous ne saurions nous arrêter ici sur les sanglants sacrifices humains que les prêtres commandaient autrefois aux naturels de l'île Taïti, ni sur leur mjlliologie grossière. Les missionnaires anglais de l'Église réformée ont depuis longtemps fait disparaître ces coutumes inhumaines.
Pomoiouens. — Les Pomotouens, qui habitent les lies basses et plates connues des géographes et des navigateurs sous le nom d'Archipel dangereux de la mer Mauvaise, sont constitués, au point de vue physique, comme les Taïtiens, auxquels ils ressemblent beaucoup; mais ils n'en ont point le caractère bienveillant ni les manières affectueuses. Leur aspect est rude, le jeu de leur physionomie sauvage. Leur corps et leur figure sont couverts de tatouage composé de losanges et de cercles nombreux. Leur nudité disparaît sous la messe de ces dessins. Comme ils habitent des lies pauvres en productions alimentaires, ils ne pensent qu'à repousser par la force les navigateurs qui essayent de communiquer avec eux. Tirant de la mer leur nourriture de chaque jour, ils sont marins audacieux et habiles pécheurs. Ils façonnent avec un bois très-dur des Javelines, quelquefois longues de quinze pieds et ornées de sculptures travaillées avec beaucoup de goût. Leurs pagaies sont également ornées de dessins très-gracieux, comme leurs haches, qui sont taillées avec le corail. Les femmes portent au cou des morceaux de nacre taillés en rond et dentelés
sur leurs bords, qui forment des colliers brillants et élégants. Ils recherchent avec fureur nos liqueurs spîritueuses.
Marquesans. — Les naturels des îles Marquises sont alliés de trèsprès à ceux des îles de la Société. Leurs traits sont semblables et leur couleur offre les mêmes variétés. Cook assure que par la noblesse et Télégance de leurs formes, ainsi que par la régularité de leurs traits, ils l'emportent peut-être sur toutes les autres nations. Les hommes, tatoués depuis la tête jusqu'aux pieds, paraissent très-bruns; mais les femmes, qui sont très-légèrement ponctuées, les jeunes enfants et les jeunes gens, qui ne le sont pas du tout, sont aussi blancs que beaucoup d'Européens. Les hommes, généralement grands, portent la barbe longue et arrangée de diflërentes manières. Leurs vêtements sont semblables à ceux des Taïtiens et faits de tissus des mêmes matières.
Sandwichîens. — Lu couleur des Sandwichiens est terre de Sienne mêlée à un peu de jaune. Leur chevelure serait magnifl- <(ue s'ils la laissaient croître; car elle est noire et luisante comme du jais. Leurs manières sont élégantes. En général ils se rasent les côtés de la tête et laissent croître au sommet une touffe , qui se prolonge jusqu'à la nuque, erl façon de crinière. Quelques-uns cependant conservent tous leurs cheveux et les laissent flotter en les nouant avec beaucoup de grâce. Leurs yeux sont vifs et ont beaucoup d'expression. Leur nez est un peu aplati et souvent aquilin. Leur bouche et leurs lèvres sont médiocrement grandes, leurs dents magnifiques. Aussi est-ce grand dommage lorsqu'ils s'en arrachent quelques-unes, à la mort d'un ami ou d'un bienfaiteur. Ils ont la poitrine large, les bras peu nerveux, les cuisses et les jambes assez fournies, les pieds et les mains excessivement petits. Tous se font tatouer le corps ou quelque membre. Les dessins représentent des oiseaux, des éventails, des damiers, des ronds de plusieurs diamètres. La même superstition qui les prive de leurs dents à la mort d'un parent ou d'un ami leur fait aussi une loi de se brûler toutes les parties du corps avec un fer rouge.
Les femmes ne sont pas aussi bien faites que les hommes, et leur taille est plutôt petite que grande ; mais leurs larges épaules, la petitesse de leurs pieds et de leurs mains sont généralement goûtées. Elles ont un grand amour pour les couronnes de ver-
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dure. Les princesses et les dames de haut rang se sont réservé lii droit exclusif de se parer de fleurs de vacci enfilées dans un jonc, Elles ne portent presque toutes qu'une boucle d'oreille; mais elles ont une passion pour les colliers; elles s'en font avec des fleurs et avec des fruits.
Ces renseignements sont empruntés à Jacques Arago, qui publia sous le titre de Vùyage autour du monde la belle et longue promenade qu'il fit en 1817, 1818, 1819 et 1820, sur les corvettes du roi l'Uranie et la Physicienne, commandées par Freycinet,
Dans une autre lettre, datée, comme la précédente, d'Owhyhée, le même voyageur nous peint comme il suit le palais du souverain des Iles Sandwich ainsi que les habitants de ce palais.
C'étaitune misérable caliane en chaume, large de douze â quioie pieds, longue de vingt-cinq à trente, dans laquelle on n'entrait que par une porte basse et étroite. A l'intérieur étaient étendues quelques nattes, sur lesquelles des colosses à demi nus — généraux et ministres — étaient couchés. On voyait deux chaises destinées, pour les jours de cérémonie, à un homme gros, gras, sale, lourd et fier : le roi. La reine, â moitié déshatiillée, était en proie à la gale et à d'autres maladies dégoûtantes. Ce galant ot solennel intérieur était protégé par des murs de feuilles de cocotier et un toit de goëmon. faible obstacle contre les vents et la pluie.
Dans la lielalton du voyage de la llonite (1836 et 1837), M. de la Salle constate que les naturels des iles Sandwich sont généralement d'une bonne constitution,' que leur taille, svelte et bien prise, est généralement au-dessus de la moyenne, mais qu'elle est loin d'égaler celle des chefs et de leurs femmes qui , par leur haute stature et leur excessif embonpoint, semblent avoir une autre origine que le bas peuple. Ces chefs paraissent en effet descendre d'une race de conquérants qui, après avoir subjugué le pays, y ont établi le régime féodal sous lequel il est encore opprimé. L'auteur ajoute que les Sandwichiens sont d'un naturel doux et patient, adroits, intelligents et supportant aisément la fatigue.
Les basses classes sont dans un état de misère tel, qu'à peine ces malheureux ont de quoi ne pas mourir de faim.'Cette[misère n'est pas seulement le résultat de la paresse. Les exigences toujours croissantes des chefs gênent et découragent le travailleur.
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Les voyageurs de la Boniu ne rêvaient, en abordant aux !les Sandwich, qu'aux tableaux qne nous en a laissés le capitaine Cook, à ces hommes sauvages, énergiques, bons, naïfs, i ces guerriers aux manteaux de plume, à ces femmes pleines de grâce et de volupté, dont le navigateur anglais nous a laissé les plus engageantes descriptions. Ils furent d'abord séduits par les formes nettes et élégantes des pirogues et par l'adresse des
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nageurs. Ils virent les insulaires nus comme au temps de Cook, sans autre ajustement que le maro traditionnel. Mais ces liommes ne venaient plus , en manière de salut, écraser leur nez sur le nez des voyageurs. Ils prodiguaient à la ronde les poignées de main, selon la mode anglaise, et affectaient des airs de gentleman. Ils avaient apporté des bananes, des patat«s et autres rafraîchissements. Mais lorsqu'on leur ofTrit, comme on le faisait jadis, des colliers, des bracelets, des boucles d'oreilles, les sau-
vages n'eurent plus l'admirnlion naïve et l'ardente convoitise auxquelles on s'attendait. Après un regard dédaigneux jeté sur les verroteries , ils demandèrent des vêtements et du fer. Ce n'étaient plus les naïfs insulaires du temps du capitaine Cook!
M. Vaillant, un des officiers de la Bonite, fut invité à descendre à terre par un chef de district, nommé Kapis-Lani, qui était une femme. Sa toilette ne ressemblait en rien à celle des sauvages : elle se composait d'une robe de mousseline blanche, serrée à la ceinture par un long ruban bleu, d'un fichu de soie enroulé autour du cou, et dune coiffure en cheveux fixée par deux peignes de corne.
Les anciennes coutumes des habitants des lies Sandwich ont été complètement modifiées, sous tous les points de vue. par les missionnaires anglais. Pour arriver à leur but. les missionnaires se sont servis de cette arme si puissante autrefois entre les rnain^ des prêtres et des rois, le labou.
Autrefois, quand un navire arrivait, une multitude de femmes venaient l'assaillir, soit en pirogue, soit à la nage, pour se disputer, per fns et iiefas, les libéralités des étrangers : les missionnaires déclarèrent r|ue la mer était laltou pour les femmes.
Pour corriger le désordre dans les mœurs, les femmes furent déclarées labou pour tout autre que leur mari, et les tilles tabou pour tous. 11 fallait proscrire la passion des liqueurs fortes : i'eau-de-vie, le vîii et autres liqueurs furent frappés du labou.
Il est bon d'ajouter que l'on ne se borna pas à l'autorité morale du tabou. Celle-ci fut appuyée par la bastonnade et les pénibles travaux des routes.
.\vec ces moyens on est parvenu à modifier la conduite eitérieure et publique des habitants des îles Sandwich, mais non à déraciner chez eux le vice.
Nous emprunterons quelques traits au tableau tracé par M. Vaillant, de sa promenade dans un village de l'ile d'Havaï.
A peine arrivé, ce voyageur s'entendit appeler à l'intérieur d'une grande case, où se trouvaient réunies une trentaine de personnes, hommes et femmes, qui l'invitaient à entrer.
La case était construite en paille. Le long de ses parois on voyait appendus, sans ordre, des calebasses, des cocos et quelques ustensiles de pèche.
Une seule pièce suffit ordinairement à tous les usages, mais elle
se divise en deux parties. Des nattes étendues sur le sol d'un seul côté indiquent la place où se couchent les habitants ; de l'autre côté, le sol est nu, et c'est là que se trouve le foyer.
L'officier s'assit sur les nattes, à la manière de ses hôtes, qui Tentouraient et l'accablaient de questions. D'ailleurs, hommes et femmes, sans se préoccuper des règles de la bienséance et de la civilisation importée par les missionnaires anglais, s'étaient mis parfaitement à Taise, et se contentaient du très-simple ajustement de leurs pères : le maro faisait tous les frais de leur toilette.
Le résultat plus évident des efforts des missionnaires consiste en ce que les naturels des îles Sandwich savent pour la plupart lire et écrire. Ces sauvages tout nus tenaient un livre de prières, un traité d'arithmétique et une bible.
Les femmes acceptaient avec reconnaissance les petits présents qu'on voulait bien leur offrir. Après quelques avances de coquetterie, elles articulaient, si on les pressait, le mot tabou.
Lorsqu'elles étaient hors de chez elles, leur costume consistait en une pièce d'étoffe, qu'elles drapaient autour d'elles, non sans grâce. Mais elles ne parurent pas très-jolies aux voyageurs de la Bonite,
Kona-Kéni , gouverneur d'Havaï , était un homme de bonne mine et d'une physionomie avenante, d'une taille presque gigantesque, d'une corpulence énorme, pouvant à peine se tenir sur ses jambes. Sa femme reçut M. Vaillant. Elle était couchée sur un amas de nattes formant un lit élevé d'un pied au-dessus du sol. Tne blouse en étoffe de soie bleue brochée la couvrait des pieds à la tète. Ses proportions étaient gigantesques. Son énorme masse, étalée pesamment sur des nattes amoncelées, rappelait les phoques qui viennent bayer au soleil. Autour du lit de la suzeraine se tenaient, accroupies sur des nattes, les nombreuses femmes formant la cour de Keona, et qui étaient vêtues d'une blouse en tissu de coton à fleurs peintes. Elles étaient coiffées en cheveux, à l'américaine. Deux d'entre elles , armées de chasse-mouches, les agitaient sans cesse autour de Keona. Le gouverneur avait un chapeau de paille, une veste et une chemise en coton peint, le cou nu et un pantalon gris.
FAMILLE MICRONÉSIENNE.
La famille micronésienne habite les petites iles du nord-ouest de rOcéanie, c'est-à-dire les archipels des Hariannes , des Carolines,
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des Mulgraves, etc. D'après Uumonl d'UrviUe, ces peuples se distinguent cle ceux qui habitent à l'est pnr un teint plus foncé, un visage plus eflilé, des yeux moins fendus, des formes plus sveltes. et des langues tout à fait diiférentes, qui varient d'un archipel à l'autre. Dumont d'iTville ajoute qu'ils ne sont pas soumis an tabou. Leurs mœurs sont douces.
Cette famille comprend les Mariannals, les Oarolîniens et hi^ Mulgraviens. ^|
Nous emprunterons à Lesson des détails intéressants sur le groupe qu'il appelle les CaroUtts. Voyons d'abord ce qu'il nous dit des naturels de l'archipel Gilbert.
Une seule pirogue contenait trois hommes osa s'approcher de sa corvette, tie ne fut pas sans de longues irrésolutions que ces trois hommes se décidèrent à monter sur le navire, l^eun membres étaient grêles et maigres, leur teint foncé, leurs traits élargis et grossiers, leurs cheveux coupés court à l'aide d'une co(|uille. ils n'avaient ni barbe ni moustache. Leurs seuls vêtements consistaient en un petit bonnet rond tissé avec des folioles sèches de cocotier et en une natte grossièrement faite et ijercéc au milieu pour garantir les épaules et la poitrine. Ils avaient le ventre serré par des tours d'une corde faite avec le brou de coco.
Ijisson et ses compagnons furent les premiers Pluropéens qui virent les habitants de l'Ile d'Oualan. Ils faisaient cercle autour des voyageurs, les touchaient et les accihlaient de questions. Ces insulaires sont généralement de petite taille. Les hommes ont le front découvert et étroit, les sourcils épais, les yeux petits et obliques, le nez épaté, la bouche grande, les dents blanches, les gencives vermeilles. Leur chevelure, noire et non frisée, est longue, leur barbe peu abondante. Leurs membres sont arrondis et bien faits, leur peau dure et de couleur de bronze clair. Ils sont mous et efféminés.
lies femmes et les jeunes lilles ont une physionomie agréable. Leurs yeui noirs sont beaux et pleins de feu, leur bouche est meublée de dents superbes; mais leur taille est mal prise et leurs hanches sont d'une grosseur démesurée. Elles vont dans une nudité presque complète. Les deux sexes ont l'babitudo de se faire un large trou ditns l'oreille droite, pour y placer tout ce qu'on leur donne, et pù-fois des objets peu faits pour y être accrochés, tels que des bouteilles. Ordinairement les lilles y
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mettent des bouquets de pancratium, plante de la famille des amaryll idées. Souvent elles détachaient quelques-unes de ces fleurs odorantes et cherchaient à les placer dans les oreilles des voyageurs en souriant gracieusement. Les hommes se couvrent aussi la tète avec des fleurs rutilantes ou des spadices d*arum.
Ces naturels ne se servent d'aucune espèce de vêtements pour se garantir des pluies fréquentes de leur climat. Pour s'abriter du soleil, ils se couvrent d'une large feuille d'arum.
Les chefs, qui paraissaient tenir à ne point s'exposer autant aux influences de la chaleur, sont plus blancs et mieux faits que les autres insulaires. -Les dessins de leur tatouage sont leur seule marque distinctive; cependant ils placent des plumes dans le nœud qui retient leur chevelure , et lorsqu'on leur donne des clous, ils les enfoncent autour de leur front en les rangeant régulièrement, comme un diadème. Les femmes parurent chastes. Les hommes s'empressèrent du reste de les soustraire à la vue des voyageurs, sentiment d'autant plus remarquable qu'il est opposé aux mœurs générales des insulaires de la mer du Sud.
Oualan était alors régie par un seul chef, que le peuple entourait d'un respect extraordinaire. On ne prononçait son nom qu'avec vénération.
Le pouvoir des chefs paraît reposer sur des idées religieuses. Ces chefs diflërent, en général, du peuple par une taille bien prise, un air plus imposant, plus grave, un tatouage plus soigné, indice de leur rang. Un grand nombre de chefs commandent dans les districts de Tile et paraissent avoir un droit absolu sur les propriétés et peut-être sur 1^ personnes.
L'industrie des insulaires d'Oualan n'est remanjuable que par les étofles et les pirogues. Ils retirent* des feuilles ou des tiges du bananier sauvage (Musa textiUs) des iils. qu'ils savent teindre en rouge, en jaune et en noir, et avec lesquels ils font des étolfes qui ne sont pas très-inférieures aux tissus européens.
Ils construisent leurs pirogues avec des haches en pierre ou en coquille. Avec ces instruments, pourtant si imparlaits, ils donnent un fini précieux à leurs travaux. La cociue de la pirogue est creusée dans un seul arbre, quelquefois très-gros. Le bois est poli avec du trachyte ou au moyen de grosses râpes faites avec une peau de diable de mer. Ces pirogues marchent à la rame sans voile et sans mâts.
RAGE BllUNK.
A l'occasion des naturels des Iles iJac-Askill, qui ont, par leurs caractères physiques et par l'état de leur industrie, la plus grande analogie avec les habitants des lies d'Oualan, Lesson remarque le goût que des sauvages luanifestent pour les fleurs comme ornement de leur personne. De jeunes insulaires s'étaient couvert la tèle de couronnes d'ixera, dont les corolles sont d'un rouge ponceau trés-vif. Quelques-uns avaient passé dans les trous de leurs oreilles des feuilles florales qui exhalaient une odeur suave de violette; d'autres avaient leur chevelure entremêlée de fleurs blanches. Ces parures avaient, ajoute le sQVant^voyagt^ur , un charme qu'il est plus facile de ressentir que d'exprimer.
Cette race est quelquefois désignée sous le nom d'amiricame, parce qu'au quinzième siècle elle formait à elle seule presque toute la population des deux Amériques. Mais les Européens, et surtout les Anglais des États-Unis, forment actuellement la plus grande partie de cette population. Ils ont, en quelque sorte, accaparé le nom d'Américains, de sorte que Ton désigne généralement les peuples de la race rouge par le nom d'Indiens, que leur donnèrent les Espagnols au temps de Christophe Colomb, par suite de cette erreur singulière du grand navigateur génois qui découvrit le Nouveau-Monde sans le savoir, c'est-à-dire en s'imaginant avoir simplement trolivé un nouveau passage pour se rendre aux grandes Indes, en Asie.
La dénomination de race rourje est d'ailleurs défectueuse, en ce sens que plusieurs peuples que l'on range dans ce groupe n'ont rien de rouge dans leur couleur. Cette division est donc, en définitive, assez imparfaite au pojnt de vue ethnographique; seulement elle a l'avantage de fixer gcographiquement Vhabitat des ^ nations qu'elle renferme.
Les Indiens d^ Amérique se rapprochent de la race jaune propre à l'Asie par leurs cheveux, généralement noirs, rudes et gros, par la rareté de leur barbe, et par leur teint, qui varie du jaune au rouge cuivre. Chez une partie d'entre eux, le nez tressaillant et les yeux grands et ouverts rappellent la race blanche. Leur front est très-déprimé ; mais aucune autre race n'a la partie postérieure du crâne plus volumineuse, ni les orbites plus larges. En général, hospitaliers et généreux, ils sont cruels et implacables dans leurs ressentiments, et se font la guerre pour les motifs les plus futiles. Deux d'entre ces peuples, les anciens Mexicains et les anciens Péruviens, avaient fondé autrefois de grands
CHAPITRE PREMIER
Um\\J MERIDIONAL
Les peuples du rameau méridional de la race rouge se rapproclient de ceux de la race jaune. Leur teint, souvent jaune ou olivâtre, n'est jamais aussi rouge que celui des Indiens du nord. Leur tête est ordinairement moins allongée, leur nez moins ]irot'ralnent; leurs yeux sont fréquemment obliques.
Nous diviserons le rameau méridional de la race rouge en Iroi familles : les familles andienne, pampécnne et guaranirrme.
: ANDIENNK-
La familk aiidieiiue contient différents peuples : 1° les Indirus Quichuas^ 2° les Jndiens Amis, 3' les Aramaniens.
Les peuples appartenant à cette famille ont pour caractère commun un teint brun olivâtre, une taille petite, un front peu élevé et fuyant, des yeux horizontaux, non bridés à l'angle extérieur. Ils habitent les parties occidentales de la Bolivie, du Pérou et de l'État de Quito. \u seizième siècle, ces jiays furent entièrement soumis par les Espagnols, qui convertirent les habitants au christianisme.
Nous signalerons, dans cette famille, les Quichuas ou anciens liicas, les Aymaras, les Aiacamas et les Changos.
Quichuas ou Incas. — Les Quichuas étaient le peuple principal de l'ancien empire des Incas, et ils forment encore près de la moitié de la population indienne libre de l'Amérique méri-
dionale. Les Incas étaient, au quinzième siècle, la race dominante parmi les nation? du Pérou. Ils parlaient une langue particulière : le quichu.
Les anciens Incas, ceux qui vivaient avant l'invasion espagnole, possédaient une certaine civilisation. Us avaient exactement calculé la durée de l'année solaire-, ils avaient fait d'assez grands progrès dans l'art de la sculpture; ils gardaient le souvenir de leur histoire, au moyen de signes symboliques ; ils jouissaient d'un gouvernement bien organisé et d'un code de bonnes lois. On comptait parmi eux des orateurs, des poètes et des musiciens'.
Leur langue, imagée et douce à l'oreille, dénotait une longue culture. Leur religion était empreinte, au plus haut degré, du caractère spiritualiste. Ils reconnaissaient un Uieu, arbitre suprême, créateur de toutes choses. Ce dieu, c'était le soleil, et ils lui élevaient des temples superbes. Leur religion et leurs mœurs respiraient une grande douceur. Les farouches conquérants espagnols rencontrèrent ce peuple inoffensif et doux, et ils n'eurent point de cesse qu'ils n'eussent anéanti par le fer et par le feu ces hommes simples et tranquilles qui valaient mieux que leurs cruels envahisseurs»
UACE ROUGE.
Les ûgures 243 el 244 représentent des types d'Incas tirés i l'arbre généalogique de la descendance imiJêriale des Incas, qui a été publiée en 1863 dans le Tour du monde.
D'après le naturaliste Alcide dOrbigny, qui a parraitemenl décril celte race, la couleur des peuples quichuas, ou incas, n'est pas cuivrée, mais est un mélange de brun et d'olivâtre; leur taille moyenne n'est que de l^j^Q; celle des femmes est plus petite encore. Leurs épaules sont larges, carrées, la poitrine excessivement volumineuse, très-bomhée et très-longue. Leurs mains et leurs pieds sont petits. Le crâne et les traits de ces peuples, fort bien caractérisés, constituent un type tout à fait distinct, qui ne se rapprocbe «(uc des peuples mexicains. La tète est oblongue
d'avant en arrière, un peu comprimée latéralement. Le front est légèrement bombé, court, fuyant un peu en arrière. Néanmoins le crâne est souvent volumineux, et annonce un assez grand développement du cerveau. La face est généralement large; le nez est toujours saillant, assez long, fortement aquilin, comme recourbé à son extrémité sur la lèvre supérieure, et percé de narines larges et très-ouvertes. La bouclie est plutôt grande que moyenne, et saillante sans que les lèvres soient grosses. Les dents sont toujours belles et persistantes dans la vieillesse. Le menton est assez court, sans être fuyant, quelquefois même il est assez saillant. Les yeux, de dimensions moyennes et même souvent petits, toujours horizontaux, ne sont jamais bridés ni
relevés à leur angle extérieur. Les sourcils sont très-arqués, étroits, peu fournis. Les cheveux, toujours d'un beau noir, sont gros, épais, longs, très-lisses, très-droits et descendant très-bas sur les côtés du front. La barbe se réduit à quelques poils droits et rares, poussant fort tard, couvrant la lèvre supérieure, les côtés de la moustache et la partie culminante du menton. La physionomie de ces hommes est uniforme, sérieuse, réfléchie et même triste ; on dirait qu'ils veulent cacher leurs pensées sous l'aspect uniforme et concentré de leurs traits. Rarement on voit chez les femmes une jolie figure.
On a retrouvé sur un vase ancien la peinture d'un Inca, qui est tout semblable à ceux d'aujourd'hui, et qui prouve que depuis ([uatre ou cinq siècles les traits de ces peuples n'ont éprouvé aucune altération sensible.
La race des Ay inaras ressemble beaucoup, par les caractères physiques, à celle des Quichuas, dont elle se distingue d'ailleurs complètement par le langage.
Les Aymaras formaient une nation nombreuse, répandue sur une grande étendue de pays, et qui paraît avoir été très-anciennement civilisée. On peut les considérer comme les descendants de celte race antique qui, dans des temps fort reculés, habitait les hautes plaines couvertes par les singuliers monuments de Tiagnanaco, la plus ancienne cité de l'Amérique méridionale et ([ui peuplait les bords du lac de Titicaca.
Los Aymaras ressemblent aux Quicluias par le trait le plus remar- (juable de leur organisation, c'est-à-dire par la longueur et la largeur de la poitrine qui, en permettant aux poumons de prendre un grand développement, rend ces races particulièrement propres à vivre sur les hautes montagnes. Pour la forme de la tète, les facultés intellectuelles, les mœurs, les coutumes et l'industrie, les Aymaras ressemblent aux Quichuas. Mais l'architecture de leurs monuments et de leurs tombeaux s'écartait beaucoup de celle des Incas.
Deux nations inférieures en nombre à celles dont nous venons de parler sont celle des Atacamas, qui occupent le versant occidental des Andes Péruviennes, et celle des Changos, qui occupent le versant de l'océan Pacifique. Les uns et les autres ressemblent aux Incas par leurs caractères physiques ; mais la couleur de la peau des Changos est un peu plus foncée de ton et d'un bistre noirâtre.
RACE ROUOE.
Aniit. — Les Indiens Anlis comprennent plusieurs peuples savoir : les Yuracarèt, les Mocclènes, les Tacanas, les Maropat et les ApolUiai. Ces peuples habitent les Andes de la UoHvie. Leur leinl est plus clair que celui des Incas ; leurs formes sont moins nussives. et lears traits plus etTéminés.
Le Yoyagt de [océan Pacifique à l'océan Atlantique à traoen rAmèrique du Sud, qu'a publié H. l'aul Marcoy dans le Tour du monde, est accompagné de plusieurs dessins représentant des Indiens Antis, ainsi que quelques peuplades <|ui se rattachent k ce groupe. Nous reproduisons ici quelques-uns de ces dessins.
Voici d'abord (fig. 244 et 245) deux types de tètes d'indiens Antis.
Nous empruntons au voyage de M. Paul Marcoy les détails qui suivent sur les indigènes antis.
L'Antis est de taille moyenne et bien proportionnée. Ses formes sont arrondies. Il se peint les joues et le tour des yeux avec du rouge emprunté au rocou. Le noir de genipa sert à colorer certaines parties de leur corps exposées & l'air. Leur vêtement se compose d'un sac tissé par les femmes, ainsi que la gibedère, en
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forme de cabas, que les hommes portent en sautoir, et dans laquelle ils mettent leurs objets de toilette, à savoir : un peigne fabriqué avec les épines du palmier chouta, du rocou en pâte, une moitié de pomme de genipa, un frt^^ment de miroir enchâssé dans du bois, un peloton de fll, un morceau de cire, une pince à épUer, formée de deux valves de moule, une tabatière empruntée au test d'un escargot et renfermant du tabac récolté vert et moulu trés-Qn, un appareil à priser, fabriqué avec deux bouts de roseau ou deux humérus de singe, soudés avec de la cire noire et figurant un angle aigu; quelquefois un couteau, des ciseaux, des liameçons et des aiguilles de fabrique européenne.
Les deux sexes portent la chevelure en queue de cheval, et coupée carrément à la hauteur de l'œil. Le seul bijou qu'ils portent est une pièce d'argent monnayé aplatie entre deux pierres, qu'ils percent et suspendent à la cloison de leurs narines. Ils ont. comme parure, des colliers de verroteries, des graines de cédrel et de styrax, des peaux d'oiseaux de couleur brillante, des becs de toucan, des ongles de tapir et jusqu'à des gousses de vanille suspendues à un ûl.
Les maisons des Antis sont presque toujours b&ties au bord des cours d'eau, isolées et à demi cachées par un rideau de végétation. Elles sont basses et malpropres. Une odeur de béte
(lèches barbelées ou à trident. D'autres flèches à pointe de palmier ou à lance de bambou sont employées par le chasseur contre les oiseaux et les quadrupèdes,
l'arfois les Antis empoisonnent, à l'aide du menispeimum coccuttis (coque du Levant), l'eau des criques ou des baies- Le pois-
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sou, enivré momentanément, se débat d'abord, puis monte le
ventre en l'air, et vient flotter à la surface de l'eau, où on le prend à la main (%. 248).
Les poteries des Antis sont grossièrement fabriquées, peintes
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et veroissées. Ces Indiens vivent par familles, en couples isolés, el n'ont pour lois que leur bon plaisir. Ils ne se choisissent de chefs qu'en temps de guerre et pour marcher à l'ennemi. Les femmes, nubiles à douze ans, se marient avec celui qui les recherche, el qui a fait préalablement un cadeau aux parents. Elles préparent la nourriture do leur maître et mari, tissent ses vêtements, surveillent et récoltent les produits des plantations de riz, de manioc, de maïs, etc. Elles jiortent son bagage en voyage, le suivent à la guerre, el ramassent les flèches qu'il a lancées. Elles l'accompagnent à. la chasse et à la pèche, rament dans sa pirogue, el rapportent au logis le butin fait sur l'ennemi et le produit de la chasse ou de la pèche. Itlalgré ce rude labeur et cet esclavage continuel, la femme prend gaiement son existence,
La figure 249 représente une famille d'Indiens Antis préparant un repas au seuil d'une forêt. Un grand vase de terre sert â faire cuire le poisson pëchê au plus prochain cours d'eau,
A la morl d'un Antis, ses parents et ses amis se réunissent dan» sa demeure, prennent par la tète et par les pieds le cadavre enveloppé dans un sac el le .jettent à la rivière, puis ils dévastant le logis. Ils brisent l'arc, les flèches el les poteries du défuDl, éparpillent les cendres de son foyer, saccagent sa plantatioil, coupent à ras de terre les arbres qu'il a plantés, et finalement mettent le fini à sa hutte. Désormais l'endroit est réputé impur. r,hat;un s'en écarte en [lassiint. La végétation reprend bientôt ses droits, et le mort est définitivement effacé du souvenir des vivants.
L«s Antis, qui traitent si mal leurs morts, professent le menu dédain pour les vieillards. C'est pour eux qu'est l'aliment rebuté, le haillon sali, la place dédaignée au foyer.
Leur religion est un pèle-mële de théogonies, dans lequel mt reconnaît cependant la notion de l'existence d'un Dieu suprême, l'idée des deux principes du bien et du mal, enfin la rémauén' tioQ ou le châtiment au sortir de cette vie.
Les mœurs de ces peuplades sont, comme on le voit, un assez singulier mélange. Le bon plaisir est la loi dominante et comme la sagesse de cette nation, qui vit en liberté au sein de la nature.
L'idiome des Indiens Antis est doux et facile Ils le parlent avec une extrême volubilité, d'un ton sourd et voilé, mais toujours égal.
Araucanieru. -^Ces peuples s'étendent sur le versant occidental des Andes, depuis le 30* degré de latitude sud jusqu'à l'extré-
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mité de la [Terre de Feu. Ils occupent aussi les vallées supérieures et les plaines situées à l'est des Cordillères.
Les Araucanieiis composent deux nations : les Arawankws projirement dits,|'guerriers indomptables, dont l'Iiéroïsme est célébré
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dans l'histoire de la coin|uéte du Pérou pnr les Espagnols, et les Pécherais, rjui habitent la parlie la plus australe des moatsgni» amiiricaines.
Ces deux peuples présentent, d'après A. d'Orbigny, une grande similitude au point de vue des caractères physiques : têtu forte à proportion du corps, visîige arrondi, pommettes saillantes, bouche large, lèvres épaisses, nez court et épaté, narines larjres. front étroit et fuyant, yeux horizontaux, barbe rare.
La figure 250 rcprésenk-, d'après Toiivrage de Prilchard. un de ces Indiens d'Araucanie, qui peuvent être considérés comme les phis policés des Indiens libres de l'Amérique méridionale.
Les Araucaniens ne mènent pas, en elfel, l'existence nomade des peuplades indiennes. Défendus par d'épaisses forêts contre les attaques et l'invasion des Américains, ils bâtissent avec le bois et le fer de véritables maisons, et leurs mœurs dénotent une civilisalion nidimenlaire.
Un avoué de Périgueux qui a réussi à se faire nommer roi de cetlc peuplade, et (|ui chassé par les Péruviens est venu raconter son odyssée en Europe, puis est reparti pour reconriuérir son tmne cfiancelant. a rendu célèbre en France la peuplade araucanienne. Orélle, premier du nom, a, dit-on, retrouvé aujourd'hui sa haute position chez les Indiens d'Araucanie. Xotis lui souhaitons un règne tranquille.
Les Pécherais habitent toutes les côtes de la Terre de Feu et des
li^;^^4 lé,
■màk • Il ' Wf^'
deux rives du détroit de Magellan. Leur genre de vie et les glaces i|ui couvrent tout l'intérieur du pays montucux qu'ils habitent les forcent à se tenir exclusivement sur les rivages de la mer.
Les Péclierais sont de couleur olivâtre ou basanée. Us sont bien liàtis, mais leurs formes sont massives. Leur démarche chancelante tient à la courliure de leurs jambes, déterminée par la manière dont ils s'asseyent à terre à la fui;on des Orientaux- Leur sourire doux et naïf dénote un caractère oldigeanL
Essentiellement nomades, ils ne se réunissent pas en société. Ils vont en petit nombre, par groupes de deux ou trois familles.
480 RACE R0T:GE
vivant de chasse et de pèche, changeant de séjour dès qu'ils ont épuisé les animaux et les coquillages des côtes. Habitant ont terre morcelée en une multitude d'iles, ils sont devenus navigtleurs, et parcourent incessamment toutes les plages de la Terre de Feu et des contrées situées à l'est du détroit. Armés de simples coquilles ou de haches en silex, ils se font avec l'êcorce des arbrej des barques de douze à quinze pieds de long sur Irois de iarge. Leurs huttes (fig. 251) sont recouvertes d'argile ou de peau de plioque. L'n beau matin, ils tes abandonnent, et toute la famille monte en nacelle avec ses nombreux chiens. Les femmes rament: les hommes se tiennent prêts à percer d'un dard armé d'une pierre aiguë à son extrémité le poisson qu'ils aperçoivent. Ils arrivent ainsi à une autre ile. Aussitôt les femmes mettent leur pirogue en sûreté, et vont à la pêche aux coquillages, tandis que les hommes chassent avec la fronde ou l'arc. Après une courte station, nouveau départ.
Ces pauvres gens sont donc sans cesse exposés aux dangers de lu mer et aux înlcrapéries des saisons, et pourtant ils sont, pour ainsi dire, sans vêtements. K peine si les épaules de l'homme ' sont couvertes d'un morceau de peau de phoque, tandis quel» femme n'a pour se couvrir qu'un petit tal)]ier de la même peu. i
.Malgré cette rude existence les l'êclierais ont de la coquetterie, ils se chargent Je cou, les bras, les janiJ*es, de colifichets ou de coquilles. Ils se peignent le corps, et plus souvent la tigure, de divers dessins blancs, noirs et rouges. Les hommes s'ornent quelquefois la tète d'un bouquet de plumes. Tous portent des espèces de bottines faites de peau de phoque.
Comme tous les peuples tliasseurs, les Pécherais ont entre eui de fréquentes querelles, et même de petites guerres, qui durent peu, mais qui se renouvellent souvent.
Des coquillages cuits ou crus, des poissons, des oiseaux, des phoques dont ils mangent la graisse crue, telle est leur nourriture, 'piils partagent avec les chiens, leurs compagnons lidêles. Pendant l'époque la plus rigoureuse de l'hiver, ils ne passent pas le temps sous terre, comme les habitants du pôle nord, mais poursuivent leurs travaux en plein air, en se garantissant le mieux qu'ils peuvent du froid qui règne sur ce rivage, en dépit de son nom trompeur de Tvrre de Feu. Cette Terre de Feu^ en raison de son voisinage du pôle austral, est pendant la plus grande partie de l'année une terre de glace.
Les femmes sont soumises aux plus rudes travaux. EUes rament, elles pèchent, elles construisent les cabanes, elles plongent dans la mer, même par les froids les plus intenses, pour aller chercher les coquillages attachés aux rochers.
Le langage des Pécherais se rapproche, quant aux sons, ce celui des Patagons et des Puelches, et de celui des Araucaniens quant aux formes. Leurs armes, leur religion, les peintures de leur visage sont aussi celles des trois nations voisines.
FAMILLE PAMPEENNE.
Les peuples assez nombreux de l'Amérique méridionale qui forment cette famille ont la taille souvent élevée, le front bombé non fuyant, les yeux horizontaux, quelquefois bridés à Tangle extérieur. Ces peuples habitent les immenses plaines ou pampas situées au pied du revers oriental des Andes. Ils élèvent une grande quantité de chevaux. Aussi les hommes sont-ils presque toujours à cheval, comme ceux qui errent dans les steppes de l'Asie.
Les peuples compris dans cette famille sont : les Patagons proprement dits ; — les Pudchcs ou tribu des pampas au sud de la rivière de la Plata; — les Charmas^ sur l'Uruguay; — les Tobas^ les Lenguas et les Machicuys^ qui possèdent la plus grande partie du Chaco; — les Mixos et Chiquitos; — les Mataguayos^ qui sont de la même région; — enfin les fameux Abipoues, les centaures du x\ou veau-Monde. Nous ne parlerons que de quelques-unes de ces tribus.
Patagons, — Nous réunissons sous ce nom, outre les Patagons proprement dits, plusieurs autres tribus nomades qui leur ressemblent, et qui se trouvent les unes au sud, les autres au nord de la rivière de la Plata. Les tribus du sud de la Plata sont celles ([ui errent dans les pampas étendues depuis ce cours d'eau jusqu'au détroit de Magellan ; les tribus du nord de la Plata qui, physiquement, ressemblent aux Patagons proprement dits, habitent cette portion du pays comprise entre la rivière du Paraguay et les derniers contre-forts de la Cordillère, et qui s'avance au nord jusqu'au 20* degré de latitude, comprenant toute la région des plaines intérieures de la province^de Chaco.
LesPaUgons sont les nomades du Nouveau-Monde. Ce sont des tribus équestres qui parcourent des plaines arides, et vivent soas des tentes de peau, ou dans les forêts, dans des huttes recouvertes d'écorce ou de chaume. Guerriers fiers et indomptables, ils méprisent l'agriculture el les arts de la civilisatioa, et ont toujours résisté aux armes des Espagnols.
Ces tribus sauvages ont le teint plus foncé que la plupart de celles qui habitent r.\mérique du Sud. Leur teint est d'iiD brun olivâtre. C'est chez les hommes qui les composent qu'où trouve la plus haute stature, les formes les plus athlétiques et les plus robustes. Les tribus ({ui présentent la taille la plus élevée sont celles qui habitent le plus au midi; la taille diminue chez les autres à mesure qu'on se rapproche de la province du Chaco.
Comme nous l'avons dit dans l'Introduction de cet ouvrage, on nvait autrefois beaucoup exagéré la taille des Patagons. M. ticide d'Orbigny, qui vécut pendant sept mois chez les PatagODS lie diverses tribus, en mesura un grand nombre. 11 aftirme qne le plus grand de tous n'avait que cimi pieds onze pouces, et que la taille moyenne n'est pas au-dessous de cinq [)ieds quatK pou et' s.
M. Victor de Hochas, dans son Journal d'un voyaye au détroU (te Ma'jeltan, a constaté éj,'alement que \a taille des Patagons n'a rien d'extraordinaire. Il leur trouva le teint lirun, les cheveui noirs, gros cl plais, la !)arl(e rare, la physionomie sérieuse. mile et fière chez les hommes, et chez les femmes douce et lionne; les traits réguliers, mais épais; les mains et les pieds des femmes petits.
Chez toutes les tribus dont il est question, le tronc est large el robuste, les membres bien fournis, la compleiion vigoureuse, aussi bien chez les femmes que chez les hommes. Chez les Patagons proprement dits, la tète est grosse, la face large et aplatie, les pommettes saillantes.
Dans les nations du Chaco, dont il sera parlé plus loin, les yeui .■iont petits, horizontaux, quelquefois légèrement bridés à l'extérieur, le nez court, épaté, large, à narines ouvertes, la boucbe grande, les lèvres grosses et saillantes, le menton court, les sourcils arqués, la barbe rare, les cheveux noirs, longs et platSj la physionomie sombre, souvent féroce.
Les langues de ces nations, distinctes pour le fond, ont entre elles quelques analogies ; toutes sont dures, gutturales et difliciles à prononcer.
Lin voyageur, M- Guinard, passa trois ans en captivité chez les Patagons. Le sort l'avait livré aus mains de la tribu des Poyuches, qui errent sur la rive méridionale du Ilio Negio, dejiuîs le voisi-
nage de llle Paclieco. Nous empruntons à son rt'Cit les détails qui suivent.
Que ces Indiens nomades vivent dans le voisinage des llis])ano- Américains, ou dans les solitudes de la Patagonie, sous les premiers contre-forts boisés des cordillères, ou sur le sol nu et agreste de la pampa, ils ont le même genre de vie uniforme. Leurs occupations sont la chasse, la surveillance de leurs animaux domestiques, l'équitation, le maniement de la lance, des boules, de la fronde et du lasso.
- Les liabitations sont des tentes en cuir, que ces sauvages trans-
portent dans leurs migrations. Leur costume se compose d'une pièce d'étoffe quelcomiue, dans le milieu de laquelle ils pratiquent une ouverture pour passer la tète; une autre pièce de petite dimension leur serre la taille. Leur tète est entourée d'tip lambeau d'étoffe qui maintient leur chevelure séparée en avant, i et retombant à longs flots sur les épaules. Ils s'épilent avec soin tout le corps, sans même épargner les sourcils. Ils se peignenl la figure à l'aide de terres volcaniques que leur apportent I« Araucaniens. Les couleurs varient selon les goi'ils; celles t(Ui dominent sont le noir, le rouge, le bleu, le blanc. Les femme* sont habillées d'un fourreau, d'où sortent tètes, bras et jambn. Elles s'épilent le corps, les sourcils, et se peignent la ûgan
dont le bizarre et dur aspect est rehaussé d'une parure en perles grossières. Des boucles d'oreilles carrées et des br»- 'Celets acliÈvent leur toilette. Elles savent jeter la lance et la lasso aussi aisément que les hommes , et montent à cheval comme eus.
M. Guinard apprit ù manier les chevaux et les armes indiennes, car on le fit participer aux chasses au nandou et au guaoaco.
La plus grande occupation de ces Indiens est en effet la cbUK. Ils s'y livrent toute l'année. Les Chcn-tkbes , une des tribus polagones, n'ayant pas à leur disposition le secours des chevaux, chassent à pied.
A chaque retour de la chasse, les Patagons se livrent au jea et
à l'ivrognerie. Ils trichent au jeu et s'enivrent jusqu'à de\entP furieux et à se battre entre eux avec acharnement Ils observeni
par un deux fêles religieuses. A celte occasion, ils dansent et ao livrent à de fantasr[ues cavalcades.
Les l'atagons ont l'hubilude de percer les oreilles des enfanls. Ce iierccmcat est uno cérémonie analogue à celle du bapt^c.
L'enfant est couché sur un cheval qui a été renversé par le chef de la famille ou de la tribu, et on lui transperce soIenDellement le lobule de l'oreille (fig. S53).
Uisons d'ailleurs que l'existence d'un nouveau-né est soumise à l'appréciation du père et delà mère, qui décident de sa vie ou de sa mort. S'ils jugent à propos de s'en défaire, ils l'êlouffenl, et le portent à peu de distance, où il devient la pAture des chiens sauvages et des oiseaux de proie. Si le pauvre petit est jugé digne de vivre, sa mère l'allaite jusqu'à trois ans, et c'eslà quatre ans qu'on lui perce solennellement les oreilles,
Dans leurs cérémonies religieuses, les Patagons sacrifient à DIm un jeune cheval et un bœuf, donnés par les plus riches d'entre eux.. Après qu'on a renversé ces bètes sur le sol, la tête tournée du côté du levant, un Jiomme ouvre la poitrine de chatjue victime (lig. 254). Il en arrache le cœur et le suspend, encore palpitant, au bout d'une lance. La foule empressée et curieuse, l«s yeux fixés sur le sang qui coule d'une large incision, tire des augures qui, presque toujours, sont à son avantage; puis elle se retire dans son habitation, estimant que Dieu favorisera ses entreprises.
Chez ces peuples, le mariage est un traGc, un échange d'olûels et d'animaux divers contre une femme. Celle-ci est d'aillean chargée du travail, pendant que l'homme se repose, s'il n'est pas à la chasse ou occupé à la surveillance des animaux.
Le l'atagon qui meurt dans ses foyers est inhumé avec pompe. Son corps, revêtu de ses plus beaux ornements, est étendu sur un large linceul de cuir. A ses cotés on place ses armes. Os l'enveloppe ensuite dans ce cuir, et on le place sur le dos de soo cheval favori, auquel on casse la jambe gauche. Toutes les feot- ■ mes de la tribu se réunissent aux veuves du défunt et poussent des cris perçants. Les hommes, après s'être peint les mains et la figure en noir, escortent le corps jus(iu'au lieu de la sépulture. Là, on abat des chevaux et des moutons, qui serviront d'aliments au défunt pendant les moments de son passage dans l'autre vie (fig. 255).
Indiens Tobas, Lenguas et Machicuys. — C'est dans la famille pampéenne qu'il faut placer, avons-nous dit. les Indiens Tobas, Lenguas et Machicuys. M. le docteur Demersay a étudié ces tribus pendant son voyage au Paraguay.
On appelle Indiens du Grand^Chaco tes trois tribus tobas, lenguas et machicuys. Il ne sera pas sans intérêt, pour donner un exemple particulier des mœurs des Indiens sauvages de l'Améri'iuu du Sud , de citer ici les quelques pages dans lestiuelles M. Pemersay a rendu compte de son excursion chez les Indiens
du Grand-Charo, c'est-ù-dire cliez les Lenguas, les Tobas et les .Macliicuys.
• Aujourd'hui très peu nombreuse, dil le docteur Demersay, et presque L'ieinle, la nation lengua vit au nord du Pilcomayo, unie el mélangée aux limmages et aux Machicuys, à peu de dislance du QuarUl. Leurs ennemis
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actuels aonl les Tobas, unis aux Pitiliga«,aMC.hiinip s cl aux Aguilo(S,Ca derniers constituent une borde noinbreoaft de l'autre côt^ du PilconuTo.
. C'est surtout avec les Machicuys que les restes de la nalion lettpa sont unis et confondus. En effet, ils disent ne plus former que douie ttmilles, et le caciqu* des Mascojs est eu rufuie temps le leur.
« Les Lenguas ont despoyrt, ou raédecnis, qui n'adminîsLrenl aux imlades que de l'eau el des fruits, ?t pratiquent des succions avec la boucbi Bur les plaies et les endroits douloureux. Ils untremfknt ccUo op^ntion ib Jongleries et de chants accompagnés avec des calebasses (pcronyo*) qu'Vi secouent aux oreilles du malade. Ces iwron^os, remplis do petites pierm, font un bruit assourdissant. Lee paye* sont en même temivs ^nrciera, pîédlsent les avènements et lisent dans l'avenir.
< OubIcTICS flammes (la coutume ii'eat pas générale] »e lalocoot d*u(i« roaiii&re indélébile h l'époque de lu puberté, qui toujours est nar^te par une fête. Celte Tète consiste dans une réunion de famills. oA kt iiomines s'enivrent avec de reau-dc-vie s'ils ont pu s>n procurer fu échange, ou avec la liqueur fermentie [ekicka] qu'ils tii-eiU des fruit* <k \'atgarobu.
t Le tatouage des femmes consiste on quatre raies bleues, étroll«ft éi (■rallMes, qui tombent du liaut du front lur le nor. qu'elles suivent JiMiaï l'exlréniité, sans continuer sur la lèvre supérieure, cl en anneaux irrijSliere, dessinés sur les ci'iLéâ du front jusqu'aux tempes exclusivciwial, ur les joues et le menton.
< Les deux sexes se percent les oreilles dès l'dj^e le plus U^udre, et y p>i* seBt un morceau de bois, dont ils augmentent sans cesse le diamiâs,<fc : I 11 t q 1 âp d q t tro ffre d ô mes dinn*-
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lance garnie do fer, et quelques-uns les bolat et le lazf. Ils sont excellents cavaliers, montent à poil, avec leur Temme et leurs enfants, plusieurs sur le ni^ine cheval, et ils montent a droite, les femmes comme les lionimes.
Ils nonl pas île mors et se contcnicnt d'un morceau de bois : ils font des n^ncs nvec îles fils de raraguata.
( Leur couleur brun olIviUrc. plus foncée que celle des Tobas, des pommettes saillantes, leurs petits yeux, une face large, aplatie, leur nez ouvert
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un peu écrasé, leur large bouche, de grosses lèvres, ilonncnL h la ph)ii4nomie de ces sauvages uu aspect singulier, auquel ne contribue pas midiocremeiit une |iaire <l''oreilics tombant jusqu'il la base du cou, et chez quelques individus jusqu'aux clavicules. Les Leu^ uas, coiiiuiiï tous les lndi«iu. deviennuit hideux en vieillissant.
E Quelques semaines s'étaient écoulées depuis mon «xctirsîon sure point, el je rentrais il l'Assomption après un nouveau voyage dans l*inl*rieur du pays, lorsque j'appris que le Quarlel avait élô l'objet d'une agr*!slon tout h fait imprévue de la part des tribus du Chaco, et qu'à la »iiib d'un enïragement dans lequel deux Indiens avaient trouvé la mort, les mldats avaient pu reprendre le bétail dérobé, el faire des prisonniers, ainiitât diri^çés sur la capitale, et coiiliés à la garde de la Iroupe dans la casenu^ de cavalerie située près de l'arsenal et du port. L'occasion était on ni* pfol plus favorable pour continuer mes études elimograpbiques et lea coiupfcHer; d^s le lendemain j'accourais k la caserne.
' Je trouvai, en arrivant, une douzaine d'IndieDs chargés de fers el ani» <;-à et U au milieu d'une cour étroite. Couverts de sordides. muaitU européens, de ponchos en guenilles, ou drapés à l'antique, dans de tonvaisGs couvertures, lea prisonniers, parmi lesquels figuraient deux enbnb, l'un de huit ans, l'autre de quinze, paraissaient tristes et abattus. lia gu^ daionl un silence profond, dont j'eus quelque peine à les tirer.
I A côté des Lenguas que j'avais vus au Quartel, il 3- avait des Tobas il des Machicuys; mais quoique connu des premiers, ce fut en vain que nw interprète tes questionna sur le motif de leur agression.
c Les Tobaa [5g. 3&BJ sont d'une taille généralement élevée et bicNfaph J'en ai mesuré trois, et j'ai trouvé li",8i, 1"",77. et l",?!. Leur Sjàlh» musciihire est développé, et leurs membres, bien conformés, se tenniPMit. comme chez to'iles les nations du Chaco, par des mains et des pieds à lUn envie à des Européennes.
i Ils ont un front ordinaire, non fuyant; des yeux vifs, plus grands tiw ceux des Lenguas,^! surmontés de sourcils minces et peu fournis : IStù est noir. Ils ue s'arrachent pas les cils. Leur nez, régulier, allongé, eVrondit il son extrémité en s'élargissant un peu. La bouche, lé^^ërement wtovée aux anfïles, mieux proportionnée el moins largement fendue que odfc des Lenguas, est garnie de belles dents, qu'ils conservent dans un Age tWt avajicé. Ils n'ont pa.s non plus les pommelles saillantt:s et la face laBi large.
c Les Tobas paraissent avoir renonce à l'usage du barbote qu'ils* portaient encore au temps d'Azara : aucun d'eux n'avait de cicatrice à la lèvre inf*rieure. Leurs oreilles u'élaient pas percées. Ils laissent croître et floUer librement leurs cheveux sans les attacher. Quelques-uns ccpenaaot les coupent carrémenl sur le front : celle coutume existe même chez certaioes femmi;s.
t La couleur de la peau, moins foncée que celle des Lenguas, est d'un brun olive, sans rellets jaunâtres; au reste, j'avoue qu'il est trèa-diflicile d'exprimer ces nuances si variées de coloration.
« Rien ne pouvait distraire les hommes de leur tacilurnité; à toutes nos questions leur physionomie restait impassible, froide et sérieuse. Quelques
vojageurs accordent aux femmes encore jeunes un sounre gracieux une figure intéressante mais leurs traits se déforment do t>onne heure, et, comme les hommes, elles détiennent d une laidtur repoussante En m^iiie temps le sein d un tolump normal d abord l>ien placé sallongc
:iu point de leur permettre d'alluilcr lours L'uranls qu'elles portonl di-rriùri; II' Jus.
( La nation toba occupe, ou plus exactement parcoiiil une étendue considérable des plaines du Cbaco. Un la rencontre sur les bords du
i'ilconiajo. depuis son embouchure jusqu'au pied des premiers eonli»forts des Andes , où elle est en contact et souvent en guerre avec lu Qiiri guanos. <
« Généralement nouiades, ks Tobas sont pêcheurs et ubossoura, Phd amies ils ont des balas, des IIÈclies, dc« makanas et de longues lauee» irniées de pointes do Ter. I^ucli|ue»-unea de leurs tribus, plus séilenLùm, ajoutent les produits de l'i^^ri culture 6 ceux do h chasse ; elles cullJTml k mais, le manioc et les patates.
• Les enraiits des deux sexes vont nus ; les hommes et les Tvmmtt portent une pitce d'étulTe enroulée autour des reins, ou se tlrapont dau « uiantL'au Tait de la dépouille dus animaux Situvages. Lns rnmnies 0«l fmt ornements des colliers et des braeelcta de perles de verre ou de pelUswijulllages; et dans ccrlaines tribus, les honuncs s'entourent le c«rps^ ' lorijirs chapelets blancs, composés de peDls rra^ments de coquillts a en Torme de boutons, et enfilés de manîtrc k consonrer une ( forme.
ifachkitys. — M. Demersay ne pnrlage pas l'opiaioD M, d'Orbigny, que les Muchicuys ne seraient qu'une Tobas dont ils parleraient la langue. Selon ce voyageur, le gage ne serait pas le même chez ces deux tribus diflërences les sépareraient.
e trilwte
eur, k> Unut dl^n^S
I l'Ius sédentaires, agriculteurs, doués de mœurs moins I Marliic-uys, dit M. Demersay, se rapprochent des Lcng'uas par I ïions extraordinaires du lobule des oreilles, iiar leurs armes et la n» niiTc di> combattiY', .\zani dit qu'ils s'en éloignent par la (orme de kur barbole. lequel ressemblerait il celui des Cliarruas, jNous répéterons kt l'observation que nous avons faite précédemment ; aucun des Madiieuj> ijue nous avons vus no iiréseiitaîl la cicalrice de l'ouverture destinée à lewvoir ce sauva^-'e ornement qu'ils abandonnent, à l'exemple des Bolotados du Brésil, tandis que certaines peuplades de l'ancieu continent le oddservenl religieusement. C'est ainsi que les Berry, nation noire des borib du Saubat, affinent de la rive droite du Nil, se percent la lèvre inrérieerc pour y introduire un morceau de cristal de plus d'un pouce.
t La taille, les formes, les proportions des Machicuys sont celles de» Lenguas. Gomme eux, ils ont d<; petits yeux, la face large, une grande boucbe, le nez épaté, les narines ouvertes. Ils laii^sent fiolter leurs cheveai, dont les Iwucle-i épaisses couvrent en parlie leur visage, cl retombent sur leurs épaules.
• l.e langage de ces nations est, comme celui de tous les Indiens du Cliaco, très-accentué et rempli de sons arrachés avec effort du nei et de la goi^e ; il présente des redoublements de consonnes d'une extrême difBculU de prononciation, ■
iloxos et Chiquitos. — Les provinces intérieures, et en quelque sorte centrales, de l'Amérique du Sud qui se trouvent au nord
du CItaco, ont été appelées par les Espagnols provinces des Sloxos et des Chiquitos, du nom des deux principales familles de peuples indiens qui vivent dans ces contrées
Uacliicuy.
Les Moxos habitent de vastes plaines sujettes à de fréquentes inondations et parcourues par dimmenses rivières, sur lesquelles ils sont fréquemment obligés de naviguer dans leurs bateaux. Ce sont les ichtliyopbages de la région fluviale de l'intérieur.
Le pays des Chiquitos est une suite de montagnes peu élevées, couvertes de forêts et entremêlées de nombreuses petites rivières. Ils sont cultivateurs et ont des demeures fixes.
Les ChiquUos vivent par clans, dont chacun a son petit village. Les hommes vont nus. Les femmes ont un vâtement flottant, qu'elles se plaisent à orner. D'un naturel lieureux et d'un caractère bienveillant, ces Indiens sont sociables, hospitaliers, disposés à la gaieté, passionnés pour la danse et pour la rausitpae. Ils se sont convertis ou christianisme d'une manière durable. Sous le rapport physique, ils ont la tète grosse, arrondie, presque toujours circulaire, la face ronde et pleine, les pommettes saillantes, le front bas et bombé, le nez court et légèrement épaté, les narines peu ouvertes, les yeux petits, horizontaux, pleins d'expression et de vivacité, les lèvres minces, les dents belles, la bouche médiocre, la barbe peu fournie, les cheveux longs, noirs et lisses. Dans l'extrême vieillesse ils ne blanchissent pas, mais ils Jaunissent.
Les Mosos ont des mœurs fort analogues a celles des Chiquitos. Leur teint est brun olivâtre peu foncé, leur taille moyenne. Leurs formes sont peu robustes, le nez est court, peu large, la bouche médiocre , les lèvres et les pommettes sont peu saillantes ; la face est ovale ou circulaire, la physionomie douce et un peu ; enjouée. Cette famille habite vers les conlins de la Bolivie, du Pérou et du ISrcsil.
Avant la conquête, ces peuples étaient établis au bord des rivières et des lacs. Ils étaient pécheurs, chasseurs, et surtout agriculteurs. La chasse était pour eux un délassement, la pêche une nécessité; l'agriculture leur procurait des provisions et des boissons. Leurs coutumes étaient pourtant barbares. Un Moxos immolait par superstition sa femme si elle avortait, et ses enfants s'ils étaient jumeaux. La mère se débarrassait de ses enfants s'iis l'ennuyaient. Le mariage pouvait être dissous à la volonté des parties, et la polygamie était fréquente. Ces Indiens étaient tous plus ou moins guerriers; mais les tradilions et les écrits ne nous ont conservé la mémoire que d'une seule nation, qui était anthropophage et mangeait ses prisonniers. Les conseils des missionnaires ont modilié les mœurs de cette nation, sans lui enlever toutes ses coutumes barbares.
Les Moxéens et les Chiqultéens ont de larges épaules, une poitrine fortement bombée, un corps des plus robustes.
Ces deux peuples comprennent chacun un certain nombre de peuplades, que nous ne croyons pas devoir signaler ici, car leurs mœurs à demi sauvages ressemblent à celles des tribus que nous venons de signaler. C'est pour les mêmes motifs que nous passerons sous silence les autres tribus qui se rangent dans la famille pampéenne, et dont nous avons cité les noms plus liaut.
FAMILLE GUAHANIENNE.
La ftimUle guaranienne s'étend sur un espace immense, depuis le Rio de la Piata jusqu'à la mer des Antilles.
Un teint jaunâtre, mélangé dun peu de rouge, une taille moyenne, des formes très-massives, un front peu bombé, non fuyant, des yeux obliques relevés à leur angle extérieur, un nez court et étroit, une bouche moyenne, des lèvres minces, des pommettes peu saillantes, une face circulaire pleine, des traits efféminés, et une ligure douce : tels sont les caractères principaux de cette famille.
D'Url)igny a établi deux divisions seulement dans cette famille : les Guaranis et les Botocudos.
Guaranis. — Toute la portion de TAmérique du Sud qui se trouve à Test de la rivière du Paraguay et d'une ligne tirée des sources de cette rivière à l'embouchure de l'Orénoque était habitée, à l'époque de la découverte de l'Amérique méridionale, par un grand nombre de tribus indigènes qui appartenaient à deux grandes familles. I/une était celle des Guaranis, répandue dans tout le Paraguay, et qui est alliée aux tribus sauvages du Brésil ; 1 autre comprend les races qui occupent les provinces plus septen trionales et s'avancent jusqu'au golfe du Mexique. Par les traits, par leurs couleurs, les Indiens appartenant à ces deux familles se ressemblent beaucoup, et d'Orbigny les rattache au même type physique, caractérisé par une couleur jaunâtre, une taille moyenne, un front non fuyant et des yeux souvent obliques, toujours relevés à l'angle extérieur.
Par l'aptitude toute particulière qu'elle a montrée pour entrer dans la voie des améliorations sociales, la nation guaranienne est une des plus intéressantes de l'Amérique du Sud. Les Guaranis nU^ ridionaiix, ou indigènes du Paraguay, renferment à la fois des tri*
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lius soumises au régime des missions, dans les établisseinents que les jésuites ont formés au Paraguay, et d'autres qui errent encore en liberté dans les forêts de ce pays. Outre les Guaranis proprement dits, qui sont tous clirétîens et habitent trente-deui grandes bourgades situées sur les bords du l'arana, du Paraguay et (le l'Uruguay, il existe un certain nombre de tribus sauvages iiui appartiennent à la même race et qui restent cachées dans les profondeurs des bois. Ces tribus portent des noms tirés pour la plupart de ceux des rivières ou des montagnes dans le voisinage desquels elles habitent. Parmi les principales on cite les Topas, les Tobaliii'juas et les Caywjuas, les Gadignis, les Magacits, etc.
M. Demersay, qui a visité les établissements des jésuites au l'arnguay, a également parcouru les forêts habitées par les tribus sauvages dont nous parlons. L'auteur a publié dans tt Tour i/u rnondf, en 1B65, la relation de ses observations. Nous rapporterons ici les parties de son récit qui concernent les tribus sauvages du Paraguay.
• L'histoire des mce s américaines, dit M, Demersay, pourrait tenir ilaos ijuelques pages. Les uues ont accepté la de mi -servitude que leurapportaieat
les conquérants; les autres, plus rebelles, ont voulu lutter et ont été détruites ; celles qui lullenl eucore périronL Les races qui unt préféré la sajétimi à la mort, en mèl&nt djins une [arie proportion lear sang au aaog européen, n'ont clis]iai-u comme races '|ue pour entrer comme partie intégrante, et quelquefois dominante, dans les nationalilcs américaines, La >:rande famille des Guaranis offre à l'observation de l'ethnologue rexemple c plus frappant de cette fusion intime.
I Mais au milieu d'elle, à côté des hordes insoumises du Grand-(_^hac<<, mi remarquables par leurs belles proportions, il existe encore une peuplade peu nombreuse, dont les rangs chaque jour s'éclaircisscnt, et qui, près de disparaître, a légué intactes à la génération actuelle, avec une complète indépendance, ses croyances, ses coutumes, el les glorieuses traditions de ses
• A l'époque de la découverte, les i'ayaguas, tel est le nom de celle nation vaillante, partagée en deux tribus, les Oadiyuès et les lUagachs, vivaient sur les rives el les iles nombreuses du Rio -Paraguay, vers les 21" et 25* de latitude. Ces résidences n'avaient rien de fixe. Maîtres du fleuve et jalouï de son empire, ils naviguaient depuis le lac de .\arayes, et taisaient de lointaines excursions sur le Parana jusqu'à Conieutcs et Sajila-Fé d'un cùlé, et jusqu'au SaltO'Clùco de l'autre.
I On a proposé comme étymologie assez rationnelle du nom de ces Indiens les deux mots guaranis pat et aguaa, qui signifient « attaché ^ la rame ■, ce qui est tout à fait en rapport avec leui's habitudes. En-
suite, on a voulu voir dans Texpression Paraguay, appliquée comme dénomination à la rivière, avant de Tèlre à la province, une corruption de Payaguaj corruption assez légère, et qui nous paraît fort admissible.
« Quoi qu'il en soit de celte supposition dont nous ne discuterons pas ici la valeur, cette nation indomptable et rusée fut pendant deux siècles le plus redoutable adversaire des Espagnols. Les écrivains de la conquête, les ouvrages d'Azara, VEssai historique du doyen Funes, et de nombreuses pièces conservées dans les archives de TAssomption, contiennent le récit de leurs entreprises audacieuses.
« .... Quel était leur nombre dans la première moitié du sci/iènie siècle? 11 est impossible de le dire avec certitude; mais les anciennes relations, qui paraissent ne pas mériter sur ce point le reproche d'exagération qu'on leur a plus d'une fois et à juste titre adressé, ne Teslimcnt pas au delà de i)lusieurs milliers de combattants. Du temps d'Azara, la peuplade tout entière comptait à peine mille Ames; de nos jours, elle n'en a pas deux <ents.
« Leur taille est remarquable. Elle surpasse incontestablement celle de la plupart des nations du globe. Les mesures prises au hasard sur huit individus justifieraient l'application de cette épithèle aux Payaguas, car elles m'ont donné pour moyenne 1™,781.
«< Chez les lemmcs, les proportions ne sont pas moins avantageuses. Ainsi, quatre femmes de plus de vingt ans m'ont olFerl ; la première, l'",55; la seconde, l^.bô; la troisième, 1",60, et la quatrième, l'",62. Moyenne, 1«»,58.
•« On peut tirer plusieurs conséquences de cette double série de mesures. Kn comparant la taille moyenne des Payaguas à celle de riionune en î^'ênéral, que les physiologistes s'accordent à fixer vers l'",70, on voit que la difl'érence, tout ;i Favanlage des premiers, n'est pas inférieure à 0"'.121.
« Si l'on prend ensuite pour points de comparaison les mesures observées par des voyageurs exacts sur les peuples qui passent pour les plus frrands de l'univers, sur les Patagons par exemple, on trouve comme moyenne donnée par M. d'Orbigny, l'",73 : ainsi les Payajruas surpassent encore de 0»»,051 cette nation à laquelle on a, de tout teui|)s, attribué une stature fabuleuse.
• Le corps des Payaguas, toujours élancé, ne présente jamais d'obésité» excepté chez les fennnes. Les épaules sont larges, et les muscles de la ]>oitrine, des bras et de la partie postérieure du tronc olfrent un développement iii\ à l'exercice fréjuent de la rame, car ils vivent dans leurs pirogues. En revanche, celte prédominance de l'appareil musculaire dans les membres supérieurs fait paraître grêles et effilées les extrémités inférieures.
• La peau, lisse et douce au toucher, comme celle des indigènes du Nouveau-Continent, est d'une couleur brun olivâtre, et il serait assez difficile d'en définir la nuance plus rigoureusement. Elle parait un peu plus claire cpie celle des (îuaranis, dont elle n'offre pas les reflets jaunâtres ou mongoliiiues.
• Les Payaguas portent haute leur tSte volumineuse, couverte do ch^ veux abondants, longs, plais du légârement boudés. Ils les coupent sur le devant du front, ne les peignent jamais, et les laissent croître et retomber en désordre. Les jeunes guerriera seuls les rassemblent en partie sur Toccipul, où ils les retiennent attachés à l'aiiJe d'une petite corde rouge, ou d'une lanière découpi^e dans U peau d'un singe. Ainsi font les Gualos Je Cuyaba, qui, pour le dire en passant, se rapprochent plus de cette peuplade que des Guaranis , à cùli desquels ils ont ét£ placés dans une savante clasBiflcation.
I Les yeux petits et vifs, légèrement bridés, mais non relevés k Tangle externe, expriment la Qnesse et l'astuce. Le nez long, un peu arrondi, rappelle par ses lignes la conformation caucasique.
I Les pommettes sont à ficine saillantes; la lèvre inférieure dépasse U supérieure, ce qui donne k leur physionomie sérieuse et froide une eipresaion de ûerté dédaigneuse en rapport avec le caractère do ce peuple indompté.
• Los Payaguas a'épilent. A l'exemple des autres Indiens, ils s'arracl^nt les sonrcils et les cils afin de mieux voir.
• Dans la jeunesse, les femmes, sans Être sveltea, sont bien proporUonnAes. Mais elles engraissent de bonne heure; leurs traits se dëforment, et bientôt leur corps devient (rapu et ramassé. En revanche, les pieds et les mains conservent toujours une petitesse remarquable, quoiqu'elles marchent pieds nus, et qu'elles ne prennent aucun soin de leur personne. J'ai retrouvé cette conformation délicale, cette distinction si enviée des Européenaes, dans les nations du Cbaco, qui sont, avec les Payaguas, les plus belles de l'Amériqne.
< Elles Isisaeiil lloller leurs cheveux sur les épaules et ne les attachent
« Lorsqu'une jeune fdie sort de l'enfance, elle subit un tatouage. A l'aide d'une épine et du fruit du genijiayer, on lui trace une raie bleuâtre large d'un centimùlrc, laquelle commence h la racine des cheveux, traverse le front, et descend pcrpendiculaii'enient sur le nez jusqu'à la lèvre supérieure exclusivemenl. Au moment de son mariage, on prolonge cette bande sur la lèvre infOrieurc jusque sous le menton, ^a nuance varie du violet au bli;u ardoise, et ses traces sont indélébiles. Quelques femmes ajoutent à celle-ci d'autres lignes et des dessins tracés a«c .la teinte enflammée de l'urucu; mais celte mode, générale il y a un demi-siècle, et qu'Azara décrit en détail, devient de plus en plus rare.
u Les l'ayaguas (fig. 260] vont nus dans leurs tentes (toldos); mais, lorsqu'ils se rendent en ville, hommes et femmes portent une petite couverture ou mante de coton, qui les cntuure d partir du creux de l'esloniac jusqu'audessous du genou. Cette pièce d'étoffe, qu'ils croisent sur leur corps à la manière du chiripa des créoles, est un des rares produits de leur industrie. Les femmes sont chargées du soin de sa fabrication, pour laquelle elles emploient le seul secours des doigls, sans se servir de navette et de métier. D'autres se contentent d'endosser une chemisetlo sans col ni manches, assez semblable au lipoy des Guaranis. Toutefois l'usage des vêtements semble leur devenir h tous de jour en jour plus familier, et parmi ceux que j'ai
vus vaguer dans les rues de l'Assomption, aucun ne s'était contenté, cuiiiiuo
Kig. ïM luiliËïilidu paiagaayuiilrcfois, du se couvrir de jicinturcit liiruraiil da veslcs et îles culottes.
a OLjeI([ui!« anciennes coutumes ont encore disparu : telle est cellit quV valent )es hommes de porter soit le barbote', soit une petit« baguette d'argent analogue au Itmbtta des Guaranis sauvages ou Caya^uas. D'autres nesont reprises qu'à do rares intervalles, ou k certaines époques ; alors oa voit reparailrc, en ces jours solennels, les longues aigrettes de plumes Ijxiïes sur le souimeL de la lètaj les tatouages variée et de couleurs lrai>cbantes; les dessins bizarres dont ils ae couvraient le visage, les bras et la poitrine; les collit-rs de verroterie ou de coquillage; enfin les braceleti d'otlgles de copivaras, enroulés autour des poignets et des malléoles. Mai» la tradition de cette ornementation compliquée a été religieusement e»nscrvi^o par le paye ipa-j/'] ou médecin de la tribu , représenté ci-contre fidèlement (llg. 261).
I Les Payaguas vivent sur la rive gauche du Rio-Paraguay. qu'ils ne quittent jamais pour aller s'établir du cAté opposé, oii les Indiens du Chaco, avec lesquels ils sont toujours en guerre, ne manqueraient pas de les attaquer. Leur hutlc principale (tuldcria), élevée sur le bord du Heure, consiste en une grande case allongée, haute de trois à quatre mètres, faite de hnaibous placés sur des fourches et que l'on a recouverts de nattes do jonc non tressées. Des dépouilles de jaguars, de capivaras, étendues sur le aol, servent de lits; des armes, des ustensiles de p6cbc et de ménage sont accrochés aux perches qui soutiennent la fréie toiture de l'habitation, ou gisent péle-méle avec des vases de terre dans quelque coin.
• .... L'industrie trés-bomée des Payaguas constitue cependant l«ur Uiiiqu^ ressource ; car ils ne connaissent aucune culture, et ne récolliint ni maU, ni patates, ni tabac Ils sont pécheurs, passent leui' vie sur l'eau, et deviennent de bonne heure de très-habiles mariniers. Tantôt on les roil i l'arriére d'une pirogue s'abandonner au courant en suivant leur ligne; tantôt, debout sur une file, ils rament en cadence, et font glisser l'embarcation avec la lapidili; d'une lli'clio. Longues do quatre à cinq mèlres, et larges de deux pieds et demi à trois pieds, leurs pirogues sont creusée? dans le tronc d'un limbo, el se terminent aux deux extrémités en pointf allongée.
Leur pagaie, aeéré<! comme une lance, devient entre leurs mains une arme redoutable, à laquelle il faut ajouter l'arc, les (lèches el la macana. A la guerre il-, sont cruels, et ne font de quartier qu'aux femmes et auï enfants. Leur manière de combattre n'offif rien de particulier. Ils alla* quent les Indiens du Chaco eu fondant sur eux à l'improviste, et s'efforcent de les surprendre ; mais ils se gardent bien de s'éloigner des ri rières. car ils seraient facilement vaincus en rase campagne par ces Iribus si redoutables à cheval.
• Déjà on l'aura pressenti, cette nation vit dans un état de liberté absolue et de complète iudé|iendance vis-à-vis du gouvernement de la république paraguayenne, qui ne lui impose ni taxe ni corvée. Loin de là, il paye aux
I. Le bnrhoff esl un caorccau de bois léger, arrondi, de dimensions variables, qui se place, comme nous l'avons dit plus liaut, dans une ouverlure pratiquée i la livre inférieure. Les Botocudos, les Leaguas, etc., seiuUeal aussi renoncer & cet afTrcui «memenl, autrefois Irts-usilé chez les iribu» ssuvages de l'Amériiue.
l'ajiifîuas Ips STvices iju'il n'clanin d'eUT, soil lors(|ii'il lits cnvtiic pu cduirk'rs sur le fleuve, soit lorai|u'il s'en snrl nniiuie lin ^'llide■^ liaiis li--'
» .... Désireux do connaître el df [louvoir dessiner :i mon aise, au j; lie tout le luxe sauvage de sou accoutrement, celui qui était charge de ce r6le, j'obtins qu'il se rendrait, revêtu des attributs de sa haute diguil^, dans ma maison, cii conipaf^nîe de quelques autres Indipus. La {iruaiesM d'une certaine quanlilé du pri'cieux breuvage et la perspective (J'uiie sotn'c d'ivresse avaient eu promplenient raison de ses li&^Stalibiis.
> Au jour dit, le paye vînt me trouver. C'était un vieiUaril, un fyea courbé par les années, mai? dont la jilijsionomîe n'avait riflD de repoussant, malgré la dërormation des traits, toujours pR^cocc ot si remar-
■guable chez les indigènes. Ses cheveux, encore noirs, étaient retenus sons une résille bordée de verrolerie. Une aigrette surmontait la ri^dlc, el dct plumes da nandou tloLLaienl derrière sa léte; un collier de G<]quiIla)tL>s liivdlves entourait son cou, auquel pendait, comme tropbéc, un siRlet taî|]« dans l'os du bras d'un ennemi. Eulièrement nu sou» su chemif^tte sans cul ni manches, faile de deux peaux de jaguars, il portait autour des nialléolen des chapetols d'ongles de ea/iiuara . Enlin, il l«nsit daiis la main droite une courge allongée, et dans la gauche un long tube de buis dur tjiit: j'eu* quelque peine b reconnaître pour une pipe. • I.a scène s'ouvrit- Le sorcier donna la pipe k son compagnon diwg4 é
rallumer, et, l'ayant reprise, il aspira plusieurs bouflées qu'il lan^a bruyamment dans la calebasse par l'orifice dont elle était percée; puis, sans l'éloigner de ses lËvrcs, il se mit h crier tantât lentement, tanlAt vile, en faisant entendre al te rnali rement les syllabes ta, fa, et 10, lo, ta, avec des redoublements et des éclalt) de voix extraordinaires, inexprimables. En même temps, il se livrait a de violentes contorsions, à droite, à gauche, et exéculait des sauts en cadun:c, tantôt sur lui seul pied, tantôt sur les deux réunis.
• Ce manège ne dura pas longtemps, et sous prétexte de fatitrue il ne
tar<t;i |ias it s'arn^ter. 11 fallut mie rasade pour lu remettre debout, et son cliaiil uiontilone recommença aus^it^it.
• i'jiliu, mes dcssinn aclievi-s, je levai la srance, ù la sitisfaction ginéraU du mes IkMl-s, et je les congédiai, après avuir acheté au |i.iye sa pipe et son
^irnct.
I Kikite de buis dur et pesant, celte pipe est couverte de traits réguliers, gravés supcrficiellinienl avec mie a-^sc/ grande perfection. Longue du cinquante centimètres, elle est ornée de clous dorés, et percée d'un conduit t'va^u^ par un bout, et terminé par un bec 11 l'autre. On retrouve cet instrument chez d'antre» naliuns voisines, chez les Tobas et len Malacos
des liorih du l'ilconiayo. Il donne une idée do ««. (normes ctpiirns txiU avec la feuille roulée du palmier et le pHan, lesquels jouaient ini grxnt rôle au Brésil dans les cérémonies des Tupinamba£. et chez le« O^raibtt des Aitlilles. toutes les fois qu'il fallait décider dt la paix ou de la (ruen», évoquer les mânes des aiicftres, etc., et que les premiers navigateurs prirHit pour dos torches. »
Les Guaranis occidtulaux comprennent les tribus connues sous les noms de Guarayis, Chtriguanos et Cirionos. Les premiers avaient été convertis par les jésuites. Entre la province de Chûguitosel celle de Moxos, il y a encore quelques hordes de Guarayis sauvages.
Les Chirîguanos, qui n'ont jamais été convertis, sont des bar^ bares trés-reJou tables pour les peuplades voisines. Les indigènes de cent soixanle villages des Andes compris entre la grande rnvîère de rjiaco et celle de Mapayo, dans la province de Santa Cruz de la Sierra, parlent le guarani dans toute sa pureté. Le* barbares Ciriones, qui parlent un dialecte de cette langue, iiabilent au nord de Santa Cruz.
Les Guaranis oriehlaur du Brésil comprennent les Brésiliens indi< gênes...
La langue générale du Brésil ne parait pas plus dill'érer de U langue guarani que le portugais ne difTère de l'espagnol. Les Canjis, les Tameyi, les Tafituai/nis, les Tîmminm's , les Tabayayit, le^ Tupinonibis , les Aponli.s , les Tajiir/oas et plusieurs autres tribus occupant les distiicls maritimes situés au sud de l'omboucliure de la rivière des Amazones, parlent la langue iiipi. peu ou poini altérée.
Dans leur Voyai/L' au Brî-sil publié dans le Tour du monde en 1868, M. et Mme Agassi/, ont visité plusieurs tribus indiennes, et eiaminé leurs habitations au milieu des l)ois. Nous extrayons quelques pages de leur récit.
■■ Nous arrivons au silio, éirit Mme Agassi/., et nous débarquons, D'Iiabilude les sitios sont assis sur les bords du lac ou de la rivière, à un jet de pierre de la rive, afin que la pèche et le baiu soient plus à portée. Mais celui-ci, plus roîiré, se trouve ii l'estrémilé d'un joli petit sentier qui seqiente sous bois, au sommet d'une colline dont le versant opposé plonge dans un large et profond ravin où court un igarapé. \\i licMi, \e terrain se relève et ondule en lignes accidentées sur lesquelles l'œil accoutumé au paysage uuiforuiémeiit plat de l'Amazone supérieur ne se repose l'a- sans plaisir. Vienne le temps des pluies, et l'igarapé, soulevé par l;i crue de la rivière, baignera presque le ]iieU de la maison qui du sommet
(lu i-uti'uu domiiiiï aujouiil'liiii la valléi' et le lit oncais-'é ilu |ii-lil r seau. AiHsi. grando est la dilTérciicp entre l'aspect Ucs irti^iiio4 lieux diir saisiiii st'clii' et dans la saison iiluvi('u:<e. L'Iialii talion se uoniiiosi' de sienr'i con^tructiuiis, ilotit ta |i]us reuiai'quMlile est une Inji^rin- salle ouvi où dansent les bratwan lilancluis^ de Maiinos et ilu voi'>ina|-'u lniviiiuV vieiitipul, ce 4111 u'esl |ias nii-e, [wsser la nuit iui «itio eu- i^rande e
Iiaj
: lie h vieille ilnjiu
iidicii
le .lui 1
e fait les liouriciir> du la a
• \n.- y:n.\.T<-tuU <■<• di'-lail. V\\ iiiiu' lias. ,||. In, limili- iv |j:ii.-ar 11;;. 264 . Sur 1.-. enlé*: .-1 li.iii.iiii-lti's l'ii IhiIs: Ivsdeus; Ixnitssirtiil rlu^-ilefonil e
li'ritun r<-iiille^ de iialriiier hii'U luisiiuti-s.
il' ? jiiiie niuleur jiai le. A l'une de ees rvln-ni
iiu-u-i- lUi'lKT ^ liroder .tel <>tait sans duntc celui de fénOliipc . »ii
a de tendu [mur le moineut i|n'un liamae en lil de palniiiT, leiivrc inaeli
vi'e lie la ffnhora il"iia Ja inaîlixssi! de nia:sun\ i:elle-ci consent à n
voiil !se lai^iiei dans rij;arapO, je parcours le reslc du logis avec notre hôtL-^e (.1 -.a fille, une trtts-jolie Indienne. C'est la plus Igée des deux dames qui a la dtrectiuj) de toutes chose» ; le niaflre est abseol, il a dans 1 armte qui opère contre le Paraguay une commission de capitaine.
> Sur le iiiOme terrain soigneusement tenu où est située la salle que j'ù décrite, se trouvent, plus ou moins rapprochées les unes des autres, plusieurs rasinhat ou petites cases couvertes en chaume et ne roimant qu'une
seule piËce; puis vient une maisonnette plus grande, aux murs en terre et au sol nu, qui contient deux ou troia pièces et dont la façade est garnie d'une Térandah en bois. C'est l'appartement parliculicr de la scnhora. Un peu plus ba» sur la colline est la réculerie à manioc avec tous ses appareils. Bien de mieux tenu que la cour de ce sitio, où deux ou trois négresses viennent d'tlrt mises k l'œuvre, un balai de minces branchages h la main. -
Autiiiir <Je ci-4 construclions est la plantation île manioc uL <lc i-ai-iio, oi*! >|iii;l'|iii;'< cafciers apparaissent ^a cl là. Il esl diflicile du juu'or île ri-leuduo di' <:a-i iilintaLions, cai- elles s inl irréguliôrc» et comprenuent une certaine viirii'lû du planle-t, manioc, cai.'ao, cité, coton m'-nie, cultivées pùle-mOlu. Mai^ ci'lte-ci, comme tout le l'esté de rétablissement, pai-alt plus grande cl [iW< soignée i[ue celles que l'oti voit d'ordinaira. Au départ, notre liirtesse
iiidii'iiii'^ m'npjiorlfi un gentil panier garni d*a!Ufs el d'cbacatj/f w\ point •l'iillignlar, suivant le nom local. Noua sommes reolrés A }a malian^ial» il temps pour le repns ilc dix heures qui ras^miile tout le uioodp, gcu lie plaiair et gène de travail. Les cbasseur^ sont reveous do la forM chargés de toucans , de perroquets , de perruciiës et d'uriu grajide flriélé d'autres oiïeaux, et les pécheurs ont apporté de aouveaux Irésonl M. Agassii.
f Tandis que nous prenions .le café sous les arbres, ayant c6dé aux Indiem nos places dans la salle à manger, le président proposa une {>rotiienid« sur le lac au coucher du soleil.
> .... L'embarcation glissait entre l'âclat du soleil et l'éclat du lac |itDfond el semblait emprunter ses couleurs 4 l'un el h. l'autre. Ellr <ji> prochait rapidement, [iientôt elle fut tout près, et alors éclatèrent \vi livats joyeux auxijuels nous répondîmes gaiement. Puis les deux baleaui » placèrent bord 11 bord et redescendirent enseinble, la guitare passant il? l'un à Tautre, les chansons brésiliennes alternant avec les chants des Indiens. Non, l'on ne peut rien imaginer de plus fortement marqué de l'euipreinLc nationale, de plus forteinenl impi'égné de la couleur des tropiqU'^i de plus caraclérisUquc enlio que celle sc6ne du lac. Quand noua arrïvlintt au débarcadi-re, les nuages aux tons roses et dorés n'ALaicnt plus qu'oo* masse de vapeurs blanches ou d'un gris cendré; les derniers rayons du soleil s'étaient éteints et la lune brillait en son plein. En monlaal U peRl« légère du coteau, pour regagner le silio, quoiqu'un proposa de duoscr sur rherbe , et les jeunes filles indiennes formèrent un quadrille, flim que la civilisation ait niClé ses usages aux mœurs indigènes, il y avait encore dans leurs mouvements beaucoup des allures natives, el celle iXmrst de convention perdait quelque peu de son caractère artificiel. Enlin iroui rentrilmcs à la maison, où les danses el les chants reconimeiicèrcnl. tandis tpic <;:'< cl là dt's groupes assis jjar leiTc riaient et causaient, hommes et femmes fumant avec le même plaisir. L'usage du tibac. presque universel parmi les femmes de la basse classe, n'est cependant i^is confiné cheï les t-'eus du commun. Plus d'une senhora aime à fumer >i pipe en se Uilaiiraiit dant^ son hamac pendant les heures cliaudi's de la journée, i
Les liguriîs 2(56 el 267 représentent des Indiens indigènes du llrcsil, dessinés dans la relation du voyage de M. et Mme .\gassiz
Un rattache à la race brésillo-guaranieiine les Ouragas, avec (jiiehiues trilius f[ui leur sont alliées de très-près. Ils forment une des nations les plus largement répandues dans les parties septentrionales de l'Amérique du Sud. Ils étaient anciennement en possession des rives el des lies du fleuve des Amazones, dans un esliace de deux cents lieues, à partir de l'embouchure du Rio-.Nabo.
La race carait'e a une étroite aflinité avec la race guarani. Les Indiens (|ui ont donné leur nom à ce groupe, l'un des plus nom-
hreux et des plus largement disséminés de l'jVmérique méridionale , sont ces célèbres Caraibri qui au seizième siècle occupaient toutes les lies depuis Porto-Rico jusqu'à la Trinité, et toute la |iortion de la côte de l'Atlantique comprise entre l'emltoucliure
!i! rOri'iiotiue et celle de lAmazone. cesl-â-dire ju8<(u'à la frondu Itrésil.
tîêr
Les Tamanai/ua, qui appartiennent à la même famille, vivent sur lu rive droite de l'Orénoque; mais leur nombre est aujour* d'iiui fort réduit. 11 en est de même des Araviacs ou Araoea*, des Guaramiex, qui construisent, dit-on, leurs maisons sur des
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arbres, des Guoyqurries , des CumanogoUs, des Phariagota. ia Chaymas, etc.
llumholdt a dit de ces derniers peuples :
f L'expression de la physionomie des Chaj-mas, sans «Ire dn» «t 11rouche . a quelque chose de grave et de soiul)re. Le front est petit el pM saillant; les jeux sont noirs, enroncâa ot allongés; ils ne sont ni pi»* aussi obliquement , ni aussi petits que chez les peuples de race mongole. Cependant le coin de l'oreille est sensiblement relevé par en haut nn les tempes; les uns sont noirs et d'un brun foncé, minces et peu arqur^i les paupières sont garnies de cils très-longs, et l'habitude de les bsiurft comme si elles étaient appesanties par la lassitude adoucit le regard dui le& femmes et fait paraître l'oiil voil* pins petit cju'il ne l'est effectiv»-
Les Uotocudos .11g. -leh), qui habitent vers le Rio-Uoce, au Brésil, ont été cannibales, et ils sont encore aujourd'hui les plus sau- \ages de tous les Amériaiins Ils portent pour ornement des colliers de dents humaines. Constamment errants et coniplélemenl nus, ils se plaisent à augmenter leur laideur naturelle, el se donnent une physionomie plus repoussante par l'habitude qu'ils ont de se fendre la lèvre inférieure et les oreilles, et d'introduire des barbotes dans ces ouvertures.
Dans son Voyage au Bi-csU, M. Iliard a vu des Botocudos. Celui qui lui sembla le chef portait, comme ses compagnons, dans une
ouverture faite à la lèvre inférieure, un barbote^ composé d'un morceau de bois un peu plus large qu'une pièce de ciurj francs. 11 se servait de ce morceau de bois comme d'une petite table ; il découpait dessus, avec le couteau du voyageur, un morceau de viande fumée, qui n'avait qu'à glisser de là dans l'intérieur de sa bouche. (iCtte façon de se servir de la lèvre comme d'une table parut à M. Biard d'une grande originalité. Les comjiaf^nons de ce Bolocudos avaient égalemeitt de grands morceaux de bois dans le lobe des oreilles.
Les peuples du rameau américain Sfi'teniriomil présenlent eiilr* eux des diflërences plus tranchées que ceux du rameau mêridionil au point de vue de la race mais leurs i;aractêres se Tondent la uns dans les autres. Cependant les populalions qui liabîtent Tfspectivement au sud, au nord-est et au nord-ouest peuvent étn considérées comme formant autant de ramilles distinctes, que nous passerons successivement en revue.
FAMILLE DU SUD
La famille du sud du rameau septentrional conserve encore beaucoup de ressemblance avec les peuples du rameau méridional ipii' nous venons d'étudier. I.c teint des individus est assez clair, le IVont déprimé; la taille est assez bien proportionnée.
Cette famille réunit un grand nombre de peuples qui parli'ii! des langues dillérenles, propres ù la partie centrale du conlinenl du sud. Les principaux de ces peuples sont \esAzt'-iiues, ou anciens Mexicains, les Indiens Moyas et les Indiens Lmcas.
Azlàincs. — (Juand les Es|iagno!s arrivèrent au Mexique, Us trouvèrent un peuple dont les mœurs étaient bien loin de la vie sauvage. Il était Irès-liabile dans la pratitjue de différents arts manuels ou libéraux, et ses connaissances étaient assez étendues, (ïn pouvait toutefois lui reproclier une véritable cruauté.
Les .Vztcques étaient des agriculteurs intelligents et laborieux. Ils savaient exploiter les mines, préparer les métaux, et monter
en parures les pierres précieuses. Ils avaient construit des monuments superbes. Ils avaient une langue écrite (fui conservait les souvenirs de leur histoire. Ceux qui habitaient la région du Jlexi- ((ue actuel étaient avancés dans les sciences. Ils avaient à un profond degré le sentiment reli;;ieux. Leurs cérémonies sacrées étaient pleines de pompe, mais accompagnées de sacrilices expiatoires d'une révoltante liarhurie. Us faisaient remonter leurs annales â une Irès-haule antiquité. Ces annalesétaient tracéesdans des iieinturcs liistoriques. dont rcxplicotion. i|ui était conservée
■ <]ti M.-ii4u<.
traditionnellement, lut donnée par di-s intligi'nus ;i i[ui>lipieN-un> de leurs vainqueurs, ainsi qu'à des prêtres espagnols et italiens,
l.fs principaux événements que relratenl ces p'.'intures se rattaclirnt aux migrations de trois nations diilërentes. qui. parties de régions éloignées du nord-ouest, arrivèrent successivement dans y.liiafiiiac. (les nat'ujns étaient les Tolu-ifim, les Chkhimtcat et jes .\ahiiat'Mcat. divisés en sept tribus dllférenles. dont une était celle des Aztèrfues ou Mexicaine.
Le pays d'où sortirent les Tolltquti se nommait Huihuetlapal-
516 RACE nOUGE.
lan. Les TolUiqucs commencèrent leur marche dans l'nnnép'S'i*
de aotre ère. La peste les dtcima en 1051 ; ils émîgrèrent alors
Flg. m. Ind:ax de la cûM du meiique.
vers le sud, mais quelques-uns restèrent à Tula. Les CMchtmecat,
peuple barbare, arrivèrent au Mexique en 1070. La migration des iVahuailicas eut lieu bientôt après. Ces derniers parlaient la môme langue que les Toltèques. Les Aztèques ou Mexicains se séparèrent des autres peuples, et en 1385 ils bâtirent Mexico.
En résumé, les anciens liabitants du .Mexique étaient arrivés d'un pays situé vers !e nord, sur le plateau central de l'Anahuac, el leurs migrations successives avaient continué pendant plusieurs siècles à une époque antérieure à la découverte d« l'Amérique par les Européens.
Fl|. 371. indi
Ij's portraits di's anciens Aztèques et les ligures de quelquesunes de leurs divinités sont remarquables par la dépression du Iront, d'où résulte la petitesse de l'angle facial : l'orme qui paraît avoir appartenu au beau type de la race.
Les Mexicains indigènes de notre temps sont assez grands dfl taille, bien proportionnés dans tous leurs membres. Ils ont le front étroit, les yeux noirs, les dents blanches bien enchâssées et
SIS RAijE Horoi:.
résulières. les clieveux épais, rudes, noirs, lirillanLb, la barl'*; rare ; généralement ils n'ont pas de poils sur les jambes, les cuisses ni les bras. Leur peau est de couleur olive. Parmi les jeunes femmes on en voit beaucoup qui sont très-belles et qui oot le teinlfort clair. Leurs sens sont excellents, surtout celui de lame.
qu'ils conservent d:ins toute sa force jusqu'à un âge très-avancé. Les indigènes intliens, qui forment une partie de la population du M<!xique, sont caractérisés par une face large et un nez épaté qui ra]ipellent en quelque chose les linéaments de la physionomie mongole. On peut en juger par les figures 269,370, 271 et 272,
(lui représentent des iadigénes de l'intérieur et de la cûtu du Mexique.
M. Roudé, qui a ()ublié le récit de son voyage dans l'État du Cliiliuahua, a rapporté des dessins exacts relatifs aux usages et mœurs dt' la population de la capitale du Mexiijue.
U's dames mexicaines s'enveloppent avec beaucoup de grùce dans leur r«(io«y, dont elles se couvrent la tète en cachant une partie de leur visage et ne lai!<sant voir que leurs yeux 'flg 273}. <^Ii('Z les dames riches ce rtbosio est généralement en soie noire ou blanche, brodée de dessins de couleurs vives et voyantes. Le»
femmes du peuple (tig. 274) ont un rebosso en laine bleue avec de petits carreaux blancs. La jupe est courte ; le bas en est brode de dessins en laine. Les femmes du peuple aiment pour la jupe le rouge voyant.
Le costume des hommes (fig- 275) est plus riche et plus varie i|ue celui des femmes. Le dimanche il est chamarré d'argent. Le pantalon blanc est de rigueur. 11 est recouvert d'un autre pantalon de peau, ouvert sur le côté et de haut en bas, et orné d'une rangée de boutons en argent. Une ceinture en crèt>e de Chine entoure le corps, la veste est en peau de cerf ou en velours avecj
broderies d'argent. Le sombrero est à très-larges bords ; il est en paille ou en feutre et décoré d'une torsade très-épaisse en velours noir ou en argent et or. Le sarapè est bariolé de couleurs tranchantes et de dessins variés. Les hommes ont un talent particulier pour se draper avec grâce dans le sarapé.
C'est dans les marchés qu'il faut aller étudier la vie populaire des habitants de Mexico (flg. 276J. On y voit s'y coudoyer fraternellement Indiens, créoles et étrangers, port«-guenilles et riches bourgeois, redingotes noires, vestes de peau brodées, uniformes
usés, soldats, muletiers, cargadores, moines de toutes nuances, carmes chaussés et déchaussés. Basile y allonge l'ombre de son clia-
i( lia pont dt Rol<]4u, k lïnico.
|ieau l'anLasIique sur le mur de l'église voisine. Ites marchands de cliaijeaux, de coqs, d'auges en bois olfrent aux acheteurs les pro-
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(Iiiits (le leur industritt (%. ST7, 2TB, Ï79). De jolies marchondi
de fruits et de (leurs, de fialclies servantes de honne maison,
d'agaçantes (ihinas, à l'œil vif, passent et repassent, drapées dans leur rebosso. Sur la paume de la main gauche renversée à la hauteur de Tépaule, elles portent, de la manière la plus académique, la corbeille pleine de verdure ou le gracieux canlaro de terre rouge, peint et vernissé, rempli d'eau.
Le porteur d'eau (aguadur), vêtu de cuir, fend à i)etiî,s pas cette foule turbulente. Il porte sur son dos une énorme jarre de terre rouge, qu'une large bande de cuir fixe, au moyen de deux anses, sur son Iront protégé panne petite casquette de cuir; une autre lanière qui passe sur le sinciput soutient une seconde cruche, beaucoup plus petite, qui pend devant lui à la hauteur de ses genoux.
Si Ton veut connaître le Mexique, c'est dans le i»euple ({uil faut aller l'étudier. Ce peuple est bon. Il est avide de savoir, malgré son ignorance, et plein d'énergie, malgré son long servage. 11 faut seulement se métier des hautes classes, intime minorité gâtée par les prêtres, dont Tinfluence est toute laissante. L'ignorance des moines (jui pullulent dans ce pays est doublée d'une insupportable vanité (|ui leur inspire l'horreur de tout progrès.
Le peuple mexicain est très-simple dans ses habitudes. Le potau-feu (pilcluro) et le plat national , les fnjoles 'haricots), tel est le menu ordinaire de la bourgeoisie, au({uel on ajoute quelquefois un ragoût de canard pimenté. Pour se désaltérer on a l'eau pure, contenue dans un verre immense, car il a la contenance d'un à (hîux litres, (^e verre est placé au centre de la table. (Vest le seul qui figure dans le service, d'où sont bannies carafes et houteilles, et même très-souvent cuillers et fourchettes. Chacun trrmpe ses lèvres à son tour dans ce hunap. et le remet à sa jjlace ou le passe à son voisin. Au reste, les .Mexicains en général ne boivent t{u'à la lin du repas. Le soir, le cercle s'agrandit de quel- (|ues amis l-es guitares sont décrochées de la muraille, et l'on chante quebjues romances naïves sur des airs dolents. On danse sur le même rhythme.
Les .\ztè(jues ou anciens .Mexicains, de même que leurs prédécesseurs les Toltèques, étaient, avons-nous dit, étrangers dans 1 Anahuac. Avant leur arrivée, ce plateau avait été habité par diverses races, dont quelques-unes avaient acquis un certain degré de civilisation , tandis que d'autres étaient tout ù fait barbares. Les .Vztèques se répandirent au loin dans TAmérique cen-
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traie. Parmi les plus anciennes tribus, on cite les Olniteas. qu'on suppose avoir peuplé les Antilles et rAmérique du Sud.
Les OIniècas partagèrent le sol du Mexique avec les Xicaiatuai, les Coraf, les Tepantcos, les Taroscati, les Mixiecax, les T^a^eeat et les Othomis. i
Les Olhomis et les Tolonaques étaient deux races barbares qui I habitaient les pays situés prés du lac Tezcuco antérieurement à l'arrivée iesCItlchimecas, qui étaient de race mexicaine. Tandis f}iie toutes les langues connues de 1 Amérique sont polysyllabiquw, celle des Othomis est monosyllabique.
Plus loin, au nord, et par delà les frontières septentrionales de l'empire mexicain, habitaient les Huaxitcas.
Les ï'aroicas résidaient dans la grande et fertile contrée de Mtchoacan, uu nord du Mexique. Ils furent toujoucs indépendants de ce royaume. Leur langue sonore el harmonieuse dîtférait de l;Oules les autres. Sous le rapport des arts et de la civilisation iiï marchaient de pair avec les .Mexicains, qui ne purent jamais le» subjuguer. Mais leur roi se soumil sans résistance à la domination des Espagnols.
Mùyat et Leacas. — Ce sont des tribus qui vivent encore à l'état sauvage, dans tes forêts situées entre les isthmes de Panama et de Thuantéi.iec Enirer dans l'examen de leurs mœurs ou coulumes n'offrirait aucun intérêt. Lu vie des peuples sauvages est d'une uniformité qui abrège beaucoup notre tâche.
lAMILLE DU NORD-EST.
La fiunitk- du iionl-isl occupait, au quinzième siècle, cette immense étendue de lAmêrique du Nord qui est uompnse entre l'océan AtlantL([ue et les montagnes Itocheuses; mais toiis ces peuples sont réduits maintenant à quelques tribus, peu nombreuses, confinées à l'ouest du Mississipi.
Les caractères de la race rouge sont très-prononcés chez ces peuplades. Un teint couleur de cannelle claire, une tête allongée, un nez long et aquilin, des yeux horizontaux, un front déprimé, une constitution robuste, une taille élevée, tels sont leurs principaux caractères physiques, auxquels 11 faut joindre des sens extraordinairement développés. Ces peuples ont l'habitude de peindre en rouge leur corps et surtout leur visage. Leur caractère est fier et indépendant; ils supportent la douleur avec un courage stoïque.
RAMEAU SEPTENTRIONAL. bil
Presque toutes ces tribus indiennes oui déjà dis|mru par lu guerre acharnée (|ue leur ont faite les lîuropéens. Celles qui vivaient
j.iilis MU' les versants Jes montagnes qui regardent l'Atlantique. un qui s «'tondent le long du Mlssissiiù, sont à peu prés éteiiiti-s Tels sont les Hurons, les Iroquois, les Algonquins, les \atclit>z.
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illustrés par Cliateaubriand, les Mohicans, célébrés par Cooper.
Nous ne saurions parler ici avec détails de ces diverses popalations. Seulement, pour en donner une idée, nous ouvrirons le Voyage en Amérique de Chateaubriund ; nous en rapporterons quelques lignes, puis noua ferons connaître sommairement les observations qui ont été faites de nos jours dans ces mêmes contrées par ((uelques voyageurs contemporains.
Cliateaubriand, dans son Voyage en Amcrique, parle en ces termes des Muscogulges et des Simnioles :
a Les timtiiolea et les Musoogulges sont d'une assez grande Utile, cl, par un contrasUi extraordinaire, leurs femmes sont la plus |>etik race des femmes connue en Amérique : elles atteignent rarement la hauteur de quatre pieds deux ou trois pouces; leurs maina et leurs pieds ressemblent à ceux d'une Européenne de neuf ou dix ans. Mais la nature les a dédommagées de cette espèce d'injustice : leur taille est éli^gante el gracieuse; leurs yeux sont noirs. exlr^meni>'nt longs, pleins de langueur et dp moicstie. Elles baissent leurs paupières avec une sorte de pudeur voluptueust; si ou ne les vovait pas lorsqu'elles parlent, on croLiiiit entendre des enbnU i{Ui ne prononcent que des mots îi moitié formés. •
IjB grand écrivain passa sur les bords du lac auquel la peupladu iroquoise des Onondagas a donné son nom. 11 visita le Sachem des ''Ofiondagas-:
" Celait, dit Chateaubriand, un vieil Iroquois dans toute la riirueur liu mot. Sa personne (Tardait le souvenir des anciens usages el des anciens temps du di'sert. Grandes oreilles découpées, perle pendante au nez, visaçe bariolé de diverses couleurs, petite touffe de cheveux sur le sommet de ta tète, tunique bleue, manteau de peau, ceinture de cuir, avec le eouleau de scalpe et le casse-tétc, bras taloué, mocasins aux pieds, chapelet ou collier de porcelaine k la main. »
Chateaubriand trace en ces termes le portrait de l'Iroquois :
0 II était d'une forte stature. Poitrine lar^ie, jambes musculaires, bras nen-eux. Les grands yeux ronds de l'Iroquois étincellent d'indépendance : tout son air élait celui d'un héros. On voyait reluire sur son front les hautes combinaisons de la pensée et les sentiments élevés de l'âme. Cet homme intrépide ne fut point étonné des armes k feu lorsque, pour la première fois, ou en usa contre lui ; i) tint ferme au sifUemenl des balles et au bruit du canon comme s'il les eût entendus toute sa vie. Il n'eut pas l'air d"y faire plus d'attention qu'à un orage. Aussitôt qu'il put se procurer un mousquet, il s'en servit mieux qu'un Européen. Il n'abandonna pas pour cela le casse-téte, le couteau, l'arc et la llÈche; mais il y ajouta la carabine, le pislolet, le poignard et la hache; il semblait n'avoir jamais assez d'armes pour sa valeur. Doublement paré des instruments meurtriers de l'Europe
et de l'Amérique, avec sa tète ornée de panaches, ses oreilles découpées, son visage barbouillé de noir, ses bras teints de sang , ce noble champion du Nouveau-Monde devint aussi redoutable à voir qu'à combattre sur le rivage qu'il défendit pied à pied contre l'étranger. »
A ce portrait terrible Chateaubriand oppose la physionomie légère du Huron, qui n'avait de commun avec Tlroquois que le langage :
« Le Huron, gai, spirituel, volage, d'une valeur brillante et téméraire, d'une taille haute et élégante, avait l'air d'être né pour être l'allié des Français. »
Arrivons aux voyageurs contemporains. Nous donnons d'abord, d'après M. Paul Kane *, les portraits d'après nature et les costumes des Indiens sauvages qui habitent le pied des montagnes Rocheuses, dans le Missouri, et qui i)ortent le nom de Creek (flg. 280).
Nous donnons également, d'après une photographie , le portrait et le costume d'un Indien Creek , tribu qui occupe les plaines s'êtendant au pied des montagnes Rocheuses , dans le Colorado (lig. 281).
Dans un Voyag*.' aux Êiats-Unûs et au Canada, M. H. Deville eut l'occasion de visiter un établissement d'Iroquois. Ces sauvages se faisaient remarquer par leur teint rougeàtre et leurs traits grossiers. Ils portaient un chapeau rond, à larges bords, et se drapaient, à la façon espagnole, dans une pièce d'étolFe sombre.
La fabrication des chaussures indigènes forme la principale occupation des femmes. Sous prétexte d'acheter quelques-uns de leurs ouvrages, M. H. Deville entra dans plusieurs maisons d'Iroquois.
Dépouillées de l'épais manteau qu'elles portent au dehors, les femmes avaient revêtu une longue blouse de couleur, et deux [pantalons collants descendant jusqu a la cheville. Leurs souliers vernis laissaient apercevoir de gros bas de laine. Des boucles d'oreilles et un collier en or forment leur principal ornement. Klles relèvent leur chevelure sur le sommet de la tète, puis l'attachent, comme le faisaient autrefois nos gardes françaises. On ne peut dire que leurs traits sont agréables; mais, pendant la
\. Le Tour du monde, 18G0, {•' semestre, page 285
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[H'finiére jeunesse, leurs formes sont assez belles. Le LravslJ l'ordre et la propreté régnent dans leur ménage. Leurs frères ei leurs iiiaris sont liùclierons, pilotes ou conducteurs àe radeaui Le même voyageur rencontra quelques Indiens Clùppaoays à la liituteur (lu lac Pepîn. Ils étaient de grande taille, mais avaieni des trails grossiers et la peau d'une couleur roiigeJltre IrésfonCL'C. La moitié de leur ligure était couverte d'une épaisse couclie de vermillon, qui s'étendait jusqu'à leurs clieveui, nulles au sommet du crâne. Us portaient de longues guêtres de cuir, altacliées sur Ifl côté par mille lanières efiîlées. Par-dessus une esjiéce de blouse déguenillée ils avaieni jeté une grande couverture en laine, qui les enveloppait entièrement. L'un d'eux, armé d'uw i longue lame d'acier en forme de poignard, avait planté sa ^^H dan.s ses clieveux. ]^^|
Hans son VutjaQE dans la MauvaUm Terr.s du Nthrasiia, M. de (S*- i'I
rardin (de Maine-et-Loire) a parcouru la partie du bassin du I souri (lituts-Unis) qui est occupée par des Indiens libres et sauvages. 11 a rapporté des dessins, des types de ces tribus, donl lus
jirincipales sont les Pieds-Ifoirt et les Dakotat, ou Sioiix. M. de Girurdin assista à un graad conseil de la nation sioux ou dakota. Les ctiefs des différentes tribus, vêtus de leurs plus brillants costumes, haranguaient les guerriers, tandis qu'une vingtaine de jeunes braves, sans autres vêtements qu'une épaisse couche de vermillon ou d'ocre, faisaient caracoler leurs chevaux et exécutaient mille fantasias. Les cJievaux, peints en jaune, en rouge et en blanc, avaient leurs longues queues ornées de plumes aux couleurs brillantes, l'ne immense tente, composée de cinq ou six loges de peaux de
vis. 1)3. Cavalier indien »
bisou, était dressée au milieu du camp. Les chefs et les principaux guerriers formaient un cercle, au milieu duquel se tenaient l'agent, le gouverneur du fort Saint-Pierre et ses interprètes. Selon l'usage indien, le grand clief alluma le calumet de la paix, une magnitîque pipe de pierre rouge, dont le tuyau, long d'un mètre, était orné de plumes de toutes couleurs. Après des harangues passionnées, le conseil refusa aux voyageurs la permission de passer sur leurs terres, pour gagner le territoire des l'ieds-Noirs. La ligure SB2 représente le campement d'Indiens Sioux visita par
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M. de Girardin. La figure -283 reiirésenle, d'après le niém*" voyaf^ur, un cavalier indien sioux; la ligure S84 un guerrier sioui. et la figure 265 une femme sious.
M. de Girardin eut l'occasion de visiter un autre campement, celui d'un vieux chef sious. 11 se composait de cinq ou six tentes, de forme conique, faites en peau de bison. Itemar(|uables par leur blancheur et leur propreté, les tentes étaient couvertes de peintures bizarres, rouges et jaunes, qui représentaient des guerriers fumant le calumet, desclievaux, des cerfs et des chiens. De nombreuses cbevelures, fraîchement scalpées, étaient suspendues au bout de longues perches. A côté de chaque tente, une sorte de
trépied supportait les carquois, les boucliers en cuir de bison et les lances ornées de plumes aux couleurs brillantes. De jeunes guerriers aux traits fortement accentués, au nez aquilin et aux formes herculéennes, mais hideusement barbouillés de noir et de blanc, étaient occupés à lancer des flèches dans une boule roulante ou jetée en l'air.
Le chef fit asseoir les voyageurs sur des peaux d'ours et de
bison, et causa avec l'interprète, pendant que M. de Girardin restait exposé à la curiosité des jeunes gens, des femmes et des en- Tants. Les jeunes filles s'enhardissaient jusqu'à clierclier dans ses poches, et à en retirer son couteau, ses crayons, son livre de notes. La plus curieuse, une helle fille aux yeux très-doux et aux dents magnifiques, lui voyant une longue barbe, voulut s'assurer s'il n'était pas entièrement velu comme un ours, .\lors notre voyageur s'avisa de placer un peu de poudre dans ia main de la belle
rig. m. Femme liuui.
curieuse et de l'allumer à l'aide d'une lentille de verre, au grand effroi de l'assistance.
M. L. Simonin, dans un Voyage au nord-outst de l'Amérique, exécuté en 1867, a pu étudier un village sioux. Nous lui emprunterons quelques-unes de ses descriptions.
Le village des Indiens Sioux visité par H. L. Simonin se com-
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posait d'une centaine de huttes. Ces huttes étaient faîtes avec des IJtTches et des peaiix de bison, ou de pièces de toile cousues. On y entrait par un trou bas et étroit, recouvert d'une peau de cistor. Au centre de ia hutte flambait un feu, autour duquel élaieiit les marmites et les chaudrons pour le repas, La fumée qui sortait par le haut rendait ce séjour intolérable. Des lits, des matelas, des malles, des ustensiles de cuisine, des rjuartiers de bisou crus ou séchés et fumés étaient épars çà et là. Autour des huttes couraient les enfants à moitié nus, filles et garçons, et des troupes de chiens, qui constituent à la fois leurs défenseurs et leurs sentinelles vigilantes et leur nourriture.
M. Simonin entra dans beaucoup de huttes, où des guerriers joun'ent silencieusement aux cartes, ayant des balles de plomh pour enjeu. D'aulres, au bruit de chants discordants et du iJimbour de basque, jouaient le Jeu <hs ninim, et marquaient les point.4 avec des flèches piquées en terre. D'autres huttes, dans lesquelles 011 faisait de la sorcellerie, ou grande jntdecine, furent interdites ou visiteur, .\utour de quelques loges les femmes, assises en rond, travaillaient à des ouvrages d'aiguille, ornaient de perles des colliers, des mocassins, ou traçaient des dessins sur des peaux Un bison.
La figure S86 représente le village décrit par M. Simonin.
Le grand chef de cette tribu s'appelait la Niièe-Pougr. L'un des lieutenants placés sous les ordres de la Nuée-Itouge s'appelait Grosses Okex. On voit ce lieutenant représenté dans la figure 287.
Ile vieilles matrones préparaient des peaux tendues sur des piquets, en les frottant avec des cailloux de grès et un ciseau dacier emmanché au bout d'un os.
l.*s femmes des Sioux, auxquelles incombent d'ailleurs tous les soins domestiques, sont loin d'être belles. Elles sont la servante de l'homme qui les acheta pour un cheval ou pour une peau de bison.
La grande tribu des Sioux compte environ trente-cinq mille individus.
Parmi les Indiens des prairies, M. Simonin put étudier la tribu des Corbeaux, voisine des Sioux. Leurs traits sont largement accentués, leur stature est gigantesque, leurs formes athlétiques. Leur figure majestueuse rappelle, selon l'auteur, les types des
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ment la main à ses swhems, qui, assis en nmà, firent chafjuc foÎJ entendre le son guttural à ho", qni sert de salululion chci la Peaux-Routes. Il fuma le calumet.
La figure de ces hommes était tatouée de vermillon sur }» joues. Ils étaient à peine vêtus, celui-ci d'une couverlure ik . laine, celui-là d'une peau de buflle ou d'un iinirnrme incompM ' d'officier. Cet autre avait le lorse nu. Beaucoup portaient des cotliers ou des pendants d'oreilles en coquillages ou en dents d'ai^ maux. L'un avait autour du cou une médaille d'argent À IVfBgÎB d'un président des États-Unis, médaille qu'il avait reçue lorsqu'il s'était rendu en mission à Wnsliin^lon en 1653; l'autre portail sur la poitrine un cheval d'argent grossièrement sculptti.
M. Simonin assista ensuite uu conseil des Indiens Corlieaiiv .Vous ne rapporterons pas cette conférence de sauvages. Le lecteur en prendra une idée en jetant les yeux sur la ligure 2?8.
M, Simonin entre, au sujet des rapports entre les Indiens sauvages de l'Amérique du Nord et les haliitAnts civilisés, c'est-à-dire les Américains des iiitats-l'nis, dans des considérations santés, que nous croyons devoir reproduire.
inten^
■ C'est une singulière rscc, dit H. Simonin, que celle des Peaux-E h laquelle la nature a si gènéreinement di^parli le plus beau sol qui existe
au nioiiJo, sol de riches alluviona, épaig et plat, bien arroai' ; et cepeûiisnl celle raee n'est pas eneore sortie de l'étape primitive qu'a dû partout parcourir rimmanité au début de son évolution, celle de peuple chasseur, no- Iliade, eollo de l'ùge ile picn-el Les Indiens, si les blancs ne leur avaient jias appoité le fer, auraient encore des armes de silex, comme l'horanie antédiluvien, qui s'alirilait lians des cavernes, et fut en Europe conteuiporain du niaunnoulh. I.rs Indiens fuient le Iravail, bors la chasse el I» guerre; chez eux la l'enuue fait toute la besogne. Quel contraste avec h race qui les entoure, si travailleuse, si occupée, et où l'on a pour la femme un si profond respect ! Cette race les enserre, les enveloppe entièrement aujourd'hui, yt e'cn est fait des Peaux-Rouges s'ils ne consentent h rentrer dans les réserves,
« Et encore, dan?; ces réserves, l'industrie et les arts naîtront-ils? On sait combien la race rou|:c est mal douée pour la musique et pour le chant. i:iiez elle lei leaux-ai'ts sont risiés dans l'enfance. L'écriture, si ce n'est une grossière leprêseiitation ]jictoyrapkiqaf, est complélenient inconnue. tin sait à peine, avec des perles, tracer quelques dessins sur des peaux. Sans doute ces dessins sont souvent heureusement groupés et les couleurs s'y lient avec une certaine harmonie, mais c'est tout. L'industrie, à pari une giossiëre préparation des viandes et le tannage des peaux et des fourrures, est également tout à fait nulle. L'Indien est moins avancé que le nègre africain, qui sait au moins tisser cl teindre les étotTes. Les Kavajocs
sont les seuls Peaux-Rouges qui fabriquent quelques couvertures avec la laine.
«( On peut estimer à cent mille environ les Indiens libres des Prairies, disséminés entre le Missouri et les montagnes Kocheusiîs. Le nombre de tous les Indiens de l'Amérique du Nord, deTAtlantique au I*acifique, est estimé à quatre cent mille. Peut-être ces nombres sont-ils un peu faibles; les statistiques, les recensements exacts manquent complètement. Les Indiens eux-iiiêmes ne donnent jamais que leur nombre de tentes ou loges: mais une loge contient un nombre d'individus différent, suivant les tribus et parfois dans la môme tribu : de là Pimpossibilité de calculs mathématiquement exacts.
" Dans le nord des Prairies se fait surtout remarquer la grande famille des Sioux, qui sont au nombre de trente-cinq mille. Les Corbeaux, les Gros- Ventreîs, les Pieds-Noirs, etc., qui occupent les territoires d'Idaho et de Montana, offrent ensemble un chiffre de population inférieur à celui des Sioux, peut-être vin^'t mille. Dans le centre et le sud, les Pawnies, les Arrapahoes, les Chayennes, les Yutes, les Kayoways. les Comanches, les Apaches. etc., dépassent certainement tous ensemble le chiffre de quarante mille. Los territoires de Nebraska, Kansas, Colorado, Texas, Nouveaii- Mexicjue sont ceux que ces bandes parcourent. Les I*awnies sont cantonnés dans le Nebraska, au voisinage du chemin de fer du Pacifique, et les Yutes <!ans les parcs du Molorado. *
u Toutcîs ces races ont entre elles des caractères communs; elles sont nomades, c'est-à-dire qu'elles n'occupent aucune place fixe, vivent de pèche, surtout de chasse, et suivant le bison dans toutes ses migrations.
- t'n ré^Muie abîjolument démocratique et une sorte de communauté roulent toutes les relations des membres d'une même tribu vis-à-vis les uns des autres. Les chefs sont nonunés à l'élection et pour un temps; ils sont c«»pendant (juelquefois héréditaires. Le plus courageux, celui qui a pris le plus do scalps à la guerre ou qui a tué le plus de bisons, celui qui a fait •(uolquc action d'éclat, celui qui parle avec une grande éloquence, tous <eux-là ont dos droits pour être nommés chefs. Tant qu'un chef se conduit bien, il reste en place; pour peu qu'il démérite, un autre chef est nonnné. Les chefs mènent les bandes à la guerre et sont consultés dans les oa-asiuns difficiles; les vieillards le sont également. Les lieutenants des chefs sont les braves, ei commandent en second à la guerre. Il n'y a aucun juge dans les tribus, et chacun se fait justice à soi-même et applique la loi à sa guise.
u Toutes ces tribus chassent et font la guerre de môme façon, à cheval, avec la lance, l'arc et les flèches, à défaut de revolvers et de carabines. Pour >♦' défondre des coups de Tonnemi, elles ont le bouclier. Klles vivent uniquement de bison et se recouvrent de sa peau Elh's scalpent leur ennemi mort et se parent de sa chevelure. Klh*s pillent et dévastent ses propriétés, elles emmènent captifs les femmes et les enfants, et souvent elles soumettent à d'affreuses tortures, avant do le faire mourir, le vaincu, surt<»ut le blanc, qui tombe vivant entre leurs mains.
K Les squawSy auxquelles on abandonne le prisonnier, se montrent visà-vis de lui d'une cruauté révoltante, arrachant les yeux, la langue, les ongles au [»aticnt, lui brûlant, lui coupant un jour une main, l'autre jour
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uti [lieil. (Jviaad On a bien louritientii le captJt.OD allume un feu de clurlwii sur aon venlra rt l'on danse en rond «n hurlanU Presque tous les l'raur l)ou)(es couimeltent froidemeni ces atrocités envers tes bUiics Jts nul!' lionl en lulle avec oux.
" Le« Iribus se font souvent la guerre eulre elles soiw le nioiodre prttuxte : pour un troupeau de bisons qu'elles poursuirenL, pour une pratrir (lù elle* veulent camper seules. Elles n'ont aucune place r*scrr*e, c'eal rm. niaî^ <luelque(oi3 ellei veulent en garder une à l'exclusion de lo^t aiillt*» cUfiant. l^nfln il n'esL pas rare que la ml'me tribu se débanda «R dM[
en m q n U p se sont bjl-
tus à P <1 P é a n deux baodcit.
dont celle des Vilaines Faces est commandée par la Nuée-ftouge, et l'aulR par Grosse-Bouche et Tueur-de-Pawnies,
• Les langues de toutes les tribus sont différentes ; mais peut-être qu'un lingiuiste y reconnaîtrait des racines communes, comme on en a trouvé df nos jours entre les langues européennes et celles de t Inde. Ces langues obéissent toutes au môme mécanisme grammatical : elles sont agglulinatirtt ou pnly synthétiques, et aon analytiques ou à flexion, c'est-à-dire que les mots
|ii'uvcnt se combiner enlrc eux pour former un seul mol ciprimaaL une idiie complèlc; mais la i-elalion, le genre, le nombre, etc., ne !>ont pas iniliqiiès par des modifie allons sur le sub»(antir. Je paisse sur les autres ca-
iwniu <liomr
['jrl<'']>>:j qui distinguent les langues d'aggltiti nation dus langues à llexion. Ij:^ lauf^ufs lii's l 'eaux- Itou t'ea n'ont ou paraissent n'avoir aucune aHlnité ■laiis les dilléreiits termes de leur vocabulaire ; celui-ci, du reste, e«t souvent trÈicicstreiiit.
• Pour ao coniprenilrc entre elles, les tribus ont aJopl^, d'un cammiin iccord, le langage par signes et par gestes, qui se rapproche Je friui àt% sourds-muets. Tar ce tnojfen, tous les Indiens s'entendent, el un Vote, pir exemple, peut causer sans peine pendant plusieurs heures avec un Amipahoe, celui-ci avec un Sioux.
0 Les blancs ne connaissent pas ou connaissent très-irial les langues iJm Indiens des Prairies. Il n'y a souvent pour la m?me langue (fu'uu stul interprète, parfois assez mauvais, et comprenant seulement l'idiome ipi'il « traduit, ne le parlant pas. Deaucoup, t plus forl« rai^n, ne savent pu (écrire la langue qu'ils interprètent. Ni le docteur M^thows, ni John Richard ou Pierre Cb^ne n'ont pu lu'i^erire en caractère anglais les noms des ctie^ d(-8 Corbeaux. Que serut-ce s'il se Tût agi d'Arrapahoes ou d'Apochos, dunl la langue, déjà si gutturale, ne s'accentue que du bout des lènrs?
« En tout cela, bien entendu, je no parle que des tribus des Prairieji, d non de celles qui vivaient jadis sur les versnnla des montagnes qui repir- (tent TAtlanlique. ou le long du Mississipi. On sait que la plupart de m< dernières sont éteintes, les AIçonquins, les Hufons, les Iroquois, les Nslchcï, le» Mohicans, et que la France, il faut bien le reconnaître, a contribua pour une large part h cutti' disparition.
1 Le restant de ces tribus, que j'appellerai atlantiques, les Delawarea,l«) Cherokees, les Sètninoles. les Osages, les Creeks, est aujourd'hui canlOM^ dans des réserves, notamment dans Vtndian Terrilory, où les Peaux-Rougw perdent peu h peu leurs caraetères distinctifs. Sur toutes ces trihai on « des histoires, des documents authentiques, tandis que l'on ne sait encore que fort peu de cbose sur celles des Prairies. La plupart des légendesl^lte traditions qu'on leur prfle ont été inventées par les vovairours.
« C'est vers un nouveau territoire, analogue au précédent et limitrophe de celui-ci, que les commissaires de l'Union ont récemment refoulé lescinq [jrandes nations du sud. C'est le même genre de réserve qu'elles indiqueront dans le nord du Dakolii aux Corbeaux et aux Sioux, si elles les Iroiivent bien disposés.
« Et après, va-t-on dire, qu'arrivera-t-il des Indiens? Car c'est la question que chacun adresse quand il entend parler des Poaux-Itouges. Si I« Indiens des Prairies vont dans les réserves, il leur arrivera ce qui est arrivé à ceux des bords atlantiques, ils perdront peu à peu leurs coutumes, leurs mœurs sauvages, ils se plieront insensiblement a la vie sédentaire tl agricole, et peu à peu, dernitro phase dont il reste à voir le premier exemple, leur pays passera du rang de territoire à celui d'Étal, Arrivé à ce dernier degré, l'Indien sera tout à fail fondu avec le blanc; il ne s'en distinguera |ias plus peut-être, opi-ès quelques générations, que le Franc ch« nous ne se distingue du Gaulois, et le Normand du Saxon en Aniileterre.
< Mais si l'Indien ne se soumet pas, s'il ne consent pas ù Otre cantonné dans des réserves? Alors c'est une guerre à mort, entre deux races de couleur et de r.iceurs différentes, une guerre impitoyable comme on en a vu malheureusement tant d'exemples sur le sol même de l'Amérique, Où sont maintenant les Ilurons, les Iroquois, les Natchez qui ont étonné nos pères? Les Algonquins, qui ne connaissaient pas les limites de leur territoire, oii
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et combien sonUls aujourd'hui? Tous onl peu h peu disparu par les maladies, par la guerre.
La Loup tiEb«ta,cIief iodieii cb(]raD[ia.
■ La guerre qui se livrera c«tte fois sera courte, et ce sera la dernière, car riudieo j succombeni fatalement. 11 n'a pour lui ni la science ni le
nombre.'Sans doute, par ses embùciies, par sa Tuite, par ses atwqat et tout à rail imprévues, il déroute la guerre t^vanle , et les plus hilûla siralégistes des Étals-Unia , le général f^lieniian en tf le, ont ètt' batlus par les Indiens; ceui-ci ^'en sont foil assez de gloire auprès des ttlnot-s. Mût celle Ipis ee sera une guerre de voloDtuires et non plus de r4gult^ra. Lu pionniers des territoires s'armeront, et si l'Indien demamlc dent (tour doit. œil pour œil, les blancs lui imposeront rinUexible peine du talion, et riu- (lien disparaîtra pour toujours. •
La ligure 2Q0 (page 5(i3) représenle. d'n|irès M. Simonio, dt-a Indiens PawTiies. Sur le dernier plan est la huile ou wiffwam,- ser le premier plan est le chef des Pîiwnîes.
La ligure 291 représente les grands cbefs ciiayennes et a lioes (|ui furent envoyés nu Denver, en 1863, pour Lraiter a gouverneur du Colorado.
La (Igure 292 représente un clief chayeune qui avait pour^ te Loup Uichelé.
Les chefs sont élus par tous les membres de U tribu. Celui qui a le plus de courage, qui a scalpé à la guerre le plus gratid'n lire de chevelures, r[ui u tué le plus de bisons, qui a le c loquence, est nommé chef.
Le chef mène les bandes à la guerre et est consnlt^ i occasions difficiles. Toutes ces tribus chassent et font la guerrede la iiiême façon, à cheval, avec la lancée, Tare et les flêrlies. â it' faut de carabines et de revolvers. Elles ont un bouclier iioursf défendre. Kiles vivent uniquement de bisons et se recouvrent île sa peau. Elles scal]ient leur ennemi mort et se parent de sa chevelure.
L'Indien des Prairies scalpe l'ennemi tué en lui enlevant la partie supérieure de la chevelure, ou même la chevelure tout entière. Voici comment il procède. 11 fait avec son couteau une incisiOD circulaire autour du crâne, et prenant la chevelure par le sommet, il l'arrache vivement : la chevelure vient avec la peau sur toute la surface découpée (lig. 29ij.
Ces hommes féroces pillent et dévastent les propriétés. Ils emmènent en captivité femmes et enfants, et souvent, avant de les faire mourir, ils torturent les blancs tombés en leur pouvoir. Après ces tortures ils allument un feu de charbon sur le corps même de la victime, et dansent en rond autour d'elle en poussant des hurlements lugubres.
Ces tribus se font souvent la guerre sous le moindre prétexte.
t arm^^ ranM
Celui qui rai]d«||^
6 dafl^
Oomme leurs langues sont différentes, les tribus, pour se comprendre, ont adopté le langage par signes et par gestes. Ce langage est très-analogue à celui de nos sourds-muets.
Les figures* 294 et 295 représentent les Indiens Yutes.
Tous ces portraits de chefs indiens, que nous empruntons au Voyage de M. Simonin, furent pris par l'auteur, pendant les visites qu'il faisait, avec la commission des Étas-Unis, à ces tribus sauvages, en vue d'une négociation de la part du gouvernement des États-Unis.
Tout ce* qui précède se rapporte aux tribus du nord-est, qui habitent les Prairies, et non à celles qui vivaient jadis sur les versants des montagnes qui regardent l'Atlantique ou s'étendent le long du Mississipi. Nous avons déjà dit que la plupart de ces dernières tribus sauvages sont aujourd'hui éteintes : telles sont les Algonquins, les Hurons, les Iroquois, les Natchez, les Mohicans. Ce qui reste de ces tril)us, c'est-à-dire les Choctaws^ les Delawares^ les Sémlnoles^ les Osages^ les Creeks, est aujourd'hui cantonné dans la partie du territoire désignée par les Américains sous le nom de territoire i7idien (Indian trrritory), espace que Ton voit indiqué sur toutes les cartes de géographie.
Dans son Voyage du Mississipi aux côtes de l'océan Pacifique fait en 1853, M. Mollhausen a donné divers détails sur les dernières tribus sauvages ([ue nous venons de nommer.
Les ChactatcSy qui comptent 22 000 âmes, sont répandus sur des territoires qui, à l'est, confinent à l'Arkansas, au sud aux plaines habitées par les Chiksaws, à l'ouest à celles occupées par les Creeks. Ils ont pour voisins, au nord, les Cherokees.
Les vastes plaines qui avoisinent les territoires des Choctaws servent aux ébats des Indiens, et surtout à leur jeu de balle ou de paume. Les Choctaws, les Chiksaws, les Creeks et les Cherokees se livrent à ce jeu avec passion. Le défi porté par deux joueurs habiles donne ordinairement lieu à la fête. Après avoir fixé le jour de la lutte, les joueurs expédient de tous côtés leurs hérauts d'armes. Ce sont des cavaliers tatoués, accoutrés d'une façon bizarre. Portant une raquette de cérémonie, ils se rendent de village en village et de maison en maison, proclamant dans toute la tribu le nom des joueurs qui ont demandé la partie , et faisant connaître le jour et le lieu du rendez-vous. Comme chacun des acteurs est accompagné des siens , souvent la moitié de la nation
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Ce jeu (fig. 296) est une lutte immense, un pèle -mêle
général . auquel prend part la tribu presque tout entière.
Entre le Canadiaii- Rives et l'Arkansas est le fertile domaine îles Indiens Crreks, parsemé de fermes florissantes. 11 n'y a pas encore longtemps les guerriers s'y couvraient de talouages bizarres; aujourd'hui le progrès a pénétré dans ces savanes. Ces mêmes Indiens lisent un journal imprimé dans leur langue.
De même fjue les Choctaws. les Indiens l>celv8 habitaient jadis l'Alabama et le Mississipi, qu'ils cédèrent, moyennant argi*nt, au gouvernement américain. Ils ne sont plus qu'au nombre de 22000.
Tel est aussi le eliilTre do la population des Chcrokees, qui ool abandonné la Nouvelle-Géorgie pour le haut Arkansas,
Plus loin sont les> Stiawnces. Ils sont réduits au nombre do KOO, et cependant ils furent une des plus puissantes tribcs de rAmériijue du Nord, l^es premiers ils opposèrent de la tfsiitance aux envahissements de la civilisation. Chassés de partout. ils ont semé sur les routes les ossements de leurs guerrier».
Le» Dtlawans, réduits au nombre insignifiant de 800 individus, habitaient, à l'origine, la partie orientale des États de la Pensylvanie, de New-Jersey et do Delaware. Leur destinés fut, comme pour les Shawnees, de conquérir toujours de nouveaux territoires, qu'ils étaient ensuite obligés de céder au gouvernement. Chassés des lieux qui renfermaient tes tombeaux de leurs ancêtres, trompés et trahis piir lus étrangers, les Indiens Delawarcs ontre]]oussé les missionnuires chrétiens. Placés aux limites cxln'mes de la civilisation, sur la lisière même de la nature vierçe, ils se livrent sans crainte à leurs goûts aventureux. Ils vont chasser l'ours gris en Talifornie, le buffle dans les plaines de la Nebraska, l'élan aux sources du Yellowstone, et le mustang au Texas, scalpant à l'occasion (juehiues chevelures. Un Delaware n'a besoin de voir une portion de terrain qu'une seule fois pour la reconnaître après des années, de (juelque côté (|u'il s'en approche. Et là où il met le pied pour la première fois, un coup d'œil lui suffit pour découvrir l'endroit où il faut cliercher de l'eau. Ces Indiens sont d'admirables guides, et de leurs services, qu'on ne saurait payer trop cher, dépend souvent l'existence de toute une caravane.
Comanches. — La grande et vaillante nation des Indiens Camanchfs, divisée en ti-ois tribus, parcourt on tous sens la vaste étendue des Prairies. Us ne pourraient vivre hors de ces vertes savanes. Ceux du nord et du centre poursuivent constamment des troupeaux de buffles. La chair de ces animaux est presque leur
unique nourriture. Depuis leur plus tendre éafance Jusfiu'à l'Âge le plus avancé ils sont en selle, A l'aide d'une bride et d'un fouet le Comanclic est le plus adroit, le plus agile, le plus indéiiendanl des hommes. Ils galopent par milliers dans les Prairies, pendus aux tlancs de leur monture, et dirigeant, avec une adresse merveil-
leuse, leurs llùclies et leur laiice vers le but. Ils se vantent d'être voleurs. Ils uttai|uenl les établissements des blancs, et emmènent prisonniers tiommes, femmes, enfants et troupeaux.
La li;^ure 297 rc)irésente des Indiens Comanclies; la ligure S98 un de leurs campements, et la ligure 899 la chasse au buffle chez ces mêmes Indiens.
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semelles et d'un bout poiiitu en forme de bec, préc<iiitJon nécessaire eonlre les CiicUis é[>inenx i|ui liorissent le tcrriiin. Leur cnilliire est un bnnnet de cuir en forme de C!iS'}iie. orm' d'un bou-
i|uet de jiliinies de coi(. d'aigle ou de vautour. Outre l'arc et les flèches, ils jiortcnt de longues lances, qu'ils manient très-adroitement sur leurs raiiidcs montures.
Au dernier rang de lu nalion des Apaches se placent les tribu* des Cominos et des Yampays, qui sont jiillards, rarouclies, déGaats. avec lesquels on n'a pas pu former de relations, et qui sont indigènes des montagnes de San-Francisco. Les baies des côdres, les fruits d'une espèce de pin, le gazon et la racine de l'agaïé meiicoin sont leurs moyens de subsistance, car ils sont mauvais chusMurs.
En vue du Rio Colorado, M. MollUausen rencontra des Indiens iippartpnaut aux trois tribus des Chimehwhebes, des Cutchanas el des Pnh-Viah, qui se ressemblent entre elles. Leur teint était d'une couleur foncée . leur visage rayé de noir; leurs cheveux noirs pendant sur le dos en tresses retL-nnes par de l'argile mouillée. Qi étaient nus, sauf une ceinture, et d'une belle stature. Ils bondissaient comme des cerfs pour venir au-devant des voyageurs, el leur pliysionomie était franche, bienveillante et joyeuse. Les femmes, au conlraire, sont petites, ramassées et épaisses, mais leur» grands yeux noirs et leur air aimable leur donnaient un certàis charme.
Les voyageurs rencontrèrent aussi les Indiens Mokawti (lig. 300!, à la taille herculéenne, tatoués, depuis la racine des cheveux jusqu'à la plant« des pieds, en blanc, jaune, bleu et rouge. Sous cette couche de peinture leurs yeux brillaient comme des charbons. La jilupart jiorlaient sur le sommet de la tête des plumes de vautour, de pie et de cygne. Ils avaient à la main de grands arcs et des lances.
M. Catlin a fait de nombreuses excursions parmi les tribus indiennes des bassins de la Colombie et du haut .Missouri. Xous noterons ici ses observations sur les Indiens Kayas et TUtes-Plates.
Ces deux tritjus habitent l'ouest des montagnes Rocheuses, el occupent tout le pays situé autour de la basse Colombie et l'ile de Vancouver. La tribu des Tôles-Plates a tiré son nom de la singulière coutume qui existe chez ces Indiens d'aplatir la tète des enfants dès leur naissance.
Les Indiens Tètes Plates {(ig. 301) forment un peuple maritime, car il vit dans un pays où il ne trouve guère pour se nourrir que du poisson, et il passe sa vie en canoL Ce sont surtout les femmes qui ont presque sans exception la tète aplatie. Cette habitude nest qu'une question de mode. Cette déformation artificielle ne parait pas d'ailleurs avoir d'influence appréciable sur
les fondions des organes ; ceux qui ont la t6le aplatie sont aussi intelligents que ceux qui n'ont pas subi cette singulière opération.
Écoutons M. Catlin nous raconter ses visites aux Indiens Xayas.
• Dans le courant de rannéc 1853, je me trouvais k bord d'un petil bil-
Kig. »1,
iiJieiia Tétti-PUM.
tjmciil :iu pavillon Oloili^, la Sally-Annt, i{iii, a|irt's avoir couru qucIqueM bonlôf s cniniucrcinliïs Mir Ir liltoral du Kanilcliiilka et <le l'Amârique russe, nllail di'|ios<?r dans ta CoIoiuIiIr anglais plusieurs pasaapers attirôâ {lai* la rcnomiiiiïi: des [ilacersaurïfèri-snuuvelIcmenldéL'ouvejtsdaiisci-lle contrée. • l.c li'oisi{;ine jour de notre entrée dans le long ul niagnilique détroit dv la Iteine-Cliarlotte, qui séjiare l'ile Vancouver du continent, nous dcMen-
dtmss dans 1& chaloupe, pour aller k lerre, et nous arrÎT&mes a
I Les Indiens, intormës do noire visile, s'élaicnl tous rassctublËs dans leurs huUes, et le chef, homme trËs-digne, était assis daus son wigwuu. sa pipe allumée, prêt à nous recevoir.
1 No USJ10U3 assîmes sur des Dattes étendues sur le sol, et pendant ifu'on (lassait la pipe h la ronde, — c'est ta première cérémonie en de lellos occasions, — des centaines de chiens indigènes [k moitié loups), ayant suiii nos traces, envahirent complètement les abords du wigwam, en poussant les aboiements et les hurlements les plus aigus et leri plus lugubres.
■ La sentinelle que le chef avait placée à la porte pour empêcher qu'on entrât sans permission, lança une Ofcche sur le premier de la bandr cl k frappa au CŒur. Ce procédé calma la bande, que dispersèrent les femme* indiennes h. grands coups de rames.
■ Nous étions assez embarrassés, n'ayant pas d'autre manière d'interpréter nos pensées (jue par des signes. Cependant nous avions l'air de nous entendre parfaitement, et nous comprimes que Je chef avait envoyé cliertiier, dans un village assez proche, un iiiturpréte qui devait bientôt arrirrr près de nous.
' Je recommandai à mes compagnons rie no pas dire un mot du but qu'ils iC proposMent en visitant ce pays, avant l'arrivée de l'interprète, afin liVviter tout malentendu ; et, en attendant, je ne perdis pas un instant pour éveiller l'intérêt de nos liùtes,
« Je fis signe à Gôiwr de ra'apporter le portofeuillô; je m'assis à côté dn chef, et l'ouvris devant lui, lui expliquant chaque portndt; il n'expriini pas luie grande surprise, et prit cciiendarit un intérôl viiib'e fi les rc Jankr.
> Je lui montrai plusieurs chefs des Amazones, d'autres chefs des Siouï. des Osiiges, des Pawnies; le dernier portrait était celui de CU'sar. i-n pieJ. A sa vue, il ne put s'empi''cher de pousser les plu* formidables êelal- d* rire, et se tournant vers César assis à l'exli-émité opposée, il lui fit siirii^ d'avancer, lui donna alors une poignée de niain et le (il asseoir .'i ci'il^ de lui.
• Ces portraits excitèrent une gran le animation dans rassemblOe: Iroi* ou quatre sous-chefs voulurent les voir, la femme du chef et leur jeuno lillvinrent aussi s'asseoir à côté de nous pour les regarder.
1 llij détail de leur toilelle attira les regards de César: un Ijomnu' aiail une botoque de bois insérée dans sa lèvre inférieure ; la fille du chef portait aussi un ornement semblable.
« Mes com|iagnons ignoraient, comme César,cette curieuse et incrovaW? coutume, et ils regardaient ces Indiens ainsi parcs avec le jilu-; gr-anJ étonnement.
« La fille du chef portait un magnifique maiitciet de laine de mouton de» montagnes et de poil de chien sauvage, miTveilleusement tricoté avec du bitord de belles couleurs, formant les dessins les plus compliqués et le; plus curieux; le tout était bordé d'une frange de dix-huit pouces de haut: c'était l'ouvrage de trois femmes pendant une année, et sa valeur était celle de cinq ebevaux.
a Le godet de la pipe que le chef avait passée à la ronde était en terre
dure, noire comme du jais et très-polie : godet et tuyau étaient ornés de ligures d'hommes et d'animaux, sculptées de la manière la plus ingénieuse; j'ai vu plusieurs de ces pipes, et j'en ai eu plusieurs en ma possession, avec leurs exccniriques dessins, repri^senlant les vêtements, les canots, les rames, les guOIres, et même les figures en pied de leurs possesseurs. Ces dessins chez les Najas sont différents de tout ce qui a été vu parmi les autres tribus du continent.
e trouvent sur leurs cuillers, leurs vases, leurs massues, sur leurs polerics dont ils Tont une grande quantité, et sur tout ce qu'ils fabriquent, ('.e sont des hk'rogljphes inex|>licabl s pour nous jusqu'à présent, el d'un grand intérêt pour les archéologues et pour les étj^ mologistes.
< Je ne trouvai pas chez ce chef naya les mêmes craintes superstitieuses que m'avaient tt^moignées les Indiens de l'Amazone et de certaines parties du sud de l'Amérique quand je leur demandais de faire leurs portraits ; au
coiitnîru, il nie dil lic lui-mCmo : » Si tous trouvez l'un de nona digne àe * cet honneur, ou assçz beau pour être peint, nous sommes prf ts ! > Je 1« remerciai ; C^sar alla chercher aia boite de couleurs H mon chevalet, et je commençai son portrait et ctlui Ue sa Rlle, car 11 m'avait dit combien il itmùt cette enfant, ajoutant qu'il s'Était fait une règle de ravoir presque toujours avec lui, et qu'il pensait que je ferais bii:n de les metlre tous deux flor la même toile ; j'acquiesçai à sa demande en lui ttisaot combien j'appréciais ses sentiments si naturels et si nobles.
«...Près diiTÎIlagfl, une grande fou lo vint h notre rencontre ; je remaripiii que la maase, particulière ment les femn.cs, s'attachaient aux pas de César, qui marchait solennel! (ornent, sa grande tailleredressëcel le portefeuille sur le dos.
• Il y avait tant de monde pour un aussi petit village que je demandai i riotcrpr<Mo ce que cela voulait dire. Il m'apjirit que la nOuTelle de nnlrr orrivéc et l'attrait de la danse qui devait avoir lîiiu le soir avaient amcn^ ut amëncraienl encore un grand nombre d'Indiens des localités voisines.
• Au coucher du soleil nous primes pari, dans le wigwam du chef, H on repas composA du venaison ; ensuite nous nous mîmes k fumer cl U ouil vint. Alors, au milieu de cris épouvantables, d'aboiements, de chants, nnu* vîmes une douzaine environ de torches Hamboyantcs s'approcher du wigwam, devant lequel commença la danse des masques.
■ Bizarre est un mol imparfait pour rondjo les oxcontricités Incroyables
et les bouffonneries qui eurent lieu devant nous. César fut pris d'un tei ac-
cÈs de rire qu'il faillit étouffer.
— • Imaginez-vous quinze ou vingt personnages, tous hommea fails, mafr-
r ^ués ou habillés de la plus étrange manière i plusieurs spectateurs des deui
sexes, placés au premier rang, étaient cosluniéa d'une manière semblable.
• Le conducteur de ladause. un grand docteur, le plus excentrique de tous, représentait le rot des Oahmles, uu aiilre le roi des Ptungeoiis, un Iroisième le docteur dts Lapins; il y avait le frvre du lHahk, le faiseur du Tunnerrt. la btiuiclie Corneille, l'Ours ^ui voyage la nuit, i'dme du Caribou, ainsi de suite, jusqu'à ce que les noms des animaux et des tribus eniplumées fusseiit entièrement éiiuiNés.
• Les masques des danseurs (je m'en procurai plusieurs) sont très-ingénieusement fait?; ou les creuse adroitement dans un bloc solide de bois, de manière qu'ils puissent être adaptés (i la figure ; ils sont retenus dan« l'intérieur par une courroie transversale qui va d'un coin à l'autre de la souche du masque, de sorte que, quand il est placé, la courroie du cuir est prise entre les dents, ce qui permet de contrefaire et de déguiser la voix; ils sont en outre couverts de dessins bizarres de couleurs variées.
'A l'exception de celui du conducteur de la danse, ces masques portaienl une rondelle de bois à la lèvre inférieure, pour rappeler la singulière coutume qui eiisl« dans ce pays.
«Ce n'est pas seulement chez lesNayas qu'ont lieu des divertissements de ce genre, j'ai été témoin de semblables divertissements dans plusieurs tribus du sud aussi bien que du nord de l'Amérique.
« Ils fendent aussi en long et allongent les cartilages et les lobes de leurs oreilles dans lesquelles ils mettent de grandes rondelles comme ornements.
e sont les femmes qui portent principale ment des botoqucs ii la ICvrc;
cependant quelques hommes ont adopU celte mode, qui est Je plus en plus suivie par les deux sexes au fur et à mesure qu'on remonte la cAI« dans la
lu CE ROui?
- .«utc» les fejnmns n'oi
'""."""""'«"mode domir ou ,»„d elles OUI " ]^ WflD lies mois quj
doniir « ",_'^a»(le I-arure. Elies la relirenl pour oiMgoi
» parler beaucoup, car avec « fcijou jn ' peuvent être prononcés.
l'Ondanl tout* la
de porcs-épics teintes de diverses couleurs. Nous représentons (lig. SCi], d'après M. Cutlin , le costume et le tj'pe do Indiens Mandons.
Chaque homme avait sa tunii(ue et son manteau qu'il pre> nuit ou quittait suivant la température, et chaque femmit a 1 robe de peau de daim ou d'antilope. Beaucoup, parmi eui, i avaient la peau presque blanclie ; les cheveux de ceux-ci , gris d'argent de l'enfance à la vieillesse, leurs yeus bleu clair, leur face ovale témoignaient sans doute d'un mélange avec le sang étranger. Presque tous les hommes suivaient une ratwie curieuse et particulière à cette peuplade : leur chevelure, qui peut tomber jusqu'aux mollets, était divisée en mèches aplaties et séparées par de ia glu durcie ou de l'argile rouge ou jaune.
I^a figure 305 représente un des costumes de ces mêmes sauvages, lors de certaines cérémonies , propres à des fêtes ou à des spectacles publics.
l'AMELLE DU NORD-OtiKST. ^^^H
Les peuplades indiennes qui composent la famille du uoi-rf-ouMÎ au rameau septentrional américain sont moins belliqueuses et moins cruelles que celle de l'est. Elles ne scalpent pas. Leur taille est moins élevée, leur l'ace plus large, leurs yeux plus enfoncés, leur teint plus brun. M. d'Omalius d'Ilalloy cite dans cette famille les tribus des KoUovijes (depuis le 60' jusqu'au £0* de latitude boréale), les Wakisclies ou Noolkans (ile de Nootka et cotes voisines), les Chimoks (embouchure de l'Orégon) et les Tularenas. ou Indiens de lu Californie.
Décrire avec détails ces différentes tribus américaines serait sans intérêt. Nous no pourrions, en eifet, que reproduire, avec peu de changements, ce qui a été dit plus haut concernant les mœurs, habitudes, coutumes, etc., des derniers sauvées qui peuplent encore l'intérieur des forêts de l'Amérique du Nord.
Nous nous bornerons à mettre sous les yeux du lect^r (lig. 306) le portrait, d'après une photographie, d'un indigène de U Californie.
Ce que nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer i
propos de ce type d'habitant indigène, c'est que les Calirorniens ont la peau tellement brune ou rouge-brune qu'elle parait noiri'.
4^i>tte couleur de la peau est assurément exceptionnelle parmi les Indiens ou anciens habitants de rAmérique, mais ce caractère est ici tellement prononcé, qu'il nous était impossible de ne pas
le signaler, bien qu'il soit en opposition avec la clasi (]ue nous adoptons, ea qualiliant de race rouge toutes les net liumaines propres à l'Amérique. C'est un inconTènient des du sitications, auquel il faut se résoudre, sans pour cela vouloir] dissimuler.
RACE NOIRE
RAGE NOIRE
Considérée dans les peuples qui en forment le type, lo. race noire se distingue par ses cheveux courts et laineux, son crâne comprimé, son nez écrasé, sa mâchoire saillante, ses lèvres épaisses, ses jaml)es arquées, son teint noir ou brun foncé. Ces peuples sont confinés dans les portions centrales et méridionales de TAfri- ([ue , dans les parties méridionales de TAsie et de TOcéanie. lies noirs que l'on trouve en Amérique proviennent d'esclaves africains qui furent transportés dans le Nouveau-Monde par les Européens.
Les peuples qui appartiennent à la race noire présentent de grandes variations. Les uns ont le type tout à fait propre à la race que nous venons de caractériser, les autres tendent à se rapprocher des races jaune et l)lanche. Les hal)itants de la Guinée et du Congo sont très-noirs, mais les Calres ne sont que trèsbruns et ressemblent aux Al)yssiniens. Les Hottentots et les Hoschimans sont jaunâtres comme les Chinois, tout en présentant les traits et la physionomie des Nègres.
Il y a donc dans la race noire des variations aussi considérables que dans la race blanche. Aussi une classification rigoureuse est-elle très-difficile à établir dans cette race.
Admettant la classification proposée par M. d*Omalius d'IIalloy, nous diviserons la race noire en deux rameaux : le rameau occidental et le rameau oriental.
lAMILLE DES CAPRES.
Les Cafros ^fig. 307;. (jui habitent le sud-est de l'Afrique, forment,pour uinsi dire, le passage ou l'intermédiaire entre les peuples bruns et les peuples noirs. Leurs cheveuï sont laineux, mais leur teint n'est )ias aussi foncé, leur nez n'est pis aussi épatéque celui des .Nègres- Ayant plus d aptitude pour la civilisation que les autres peuples noirs, ils sont réunis en grandes sociétés, dont cbacune obéit à un chef. Tout en étant demi - nomades, ils habitent des villes très-populeuses, d'une grande étendue, et qui ressemblent à de vastes cam])s. Leur habillement, très-simple, se réduit presque à un manteau pour les hommes , tandis que les femmes, plus couvertes, ont des vêtements de cuir.
Les Gafres ont de grands troupeaux de bétail, et se livrent à l'agriculture. Us cultivent le mais, le millet, les fèves, les melons d'eau. Ils font du pain et de la bière, ils fabriquent des poteries. Ils font usage des métaux, emploient le fer et le cuivre, et connaissent 1 art de travailler ces métaux pour en faire des nutils et des ornements. Ils croient à un être suprême et à rimmorta-
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tilè de l'âme ; mais ils aUèrent le sentiment religieux par diverses superstitions.
Les diverses tribus de cette grande nation ont des caractères liliysiiiues communs, et qui na S3 trouvent dans aucun autre jieuple d'Afrifjue. Les Cafres sont bien plus grands et plus torts que le reste des Africains. Leurs membres sont bien proportionnés. Leur peau est brune, leurs cheveux sont noirs et laineux. Ils ont le front élevé et le nez droit des Européens, avec
les lèvres épaisses des Nègres, le; pommettes liautes et proéminentes des Holtentots. Leur langage est sonore, suave etjiarmonieux, avec des clappements dans l'articulation.
Nous rangeons parmi les Cafres :
1* Les Cafres méridionaux , qui comprennent les Amakisas.'Ies Amathymbas ou Tamboukis, les Amapendas et d'autres ^ peuplades ;
2° Les Amazulas, les Vatwas, et d'autres tribos belliqueuses no-
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mades, qui depuis peu de temps se sontavancées dans l'intérieur, vers le sud; ■
3° Les habitants de la baie Delagoa, qui ressemblent davantage* aux Nègres;
là" Les Becbuanas et toutes les nombreuses tribus situées vers le nord et dans l'intérieur, parmi lesquelles on parle une langue particulière, la langue sichuana.
Les tribus Bechuanas' sont les plus avancées de ces quatre peu-
plades. Le voyageur Lîvingstone, qui a fait un long séjour parmi les Itediuanas, en a donné d'excellentes descriptions dans son ouvrage, VExploralion da Zaïnbcae.
Les Itecliuanas sont avancés sous le rapport des arts et de la civilisation. Ils habitent de grandes villes, ont des maisons bien bâties, cultivent la terre et savent conserver les récoltes d'uni» année à l'autre. Leurs traits tendent à se rapprocher de ceux des Européens.
Dans le pays des Tammalias, non loin de Marhow, ville de dix
mille âmes, s'étendent des champs de blé de plusieurs centaines d'acres, qui témoignent d'un état agricole et industriel assez avancé.
Les Maratsû cultivent le sucre et le tabac, fabriquent des rasoirs et des couteaux, se construisent des maisons en maçonnerie, qu'ils ornent de pilastres et de moulures.
Il faut également rattacher aux Cafres les habitants de la côte de Mozambique, c'est-à-dire la portion de la côte ouest de l'Afrique qui s'étend de l'embouchure du Zambèse au cap Delgado. La figure 309 représente le type d'un naturel de cette côte.
FAMILLE DES IIOTTENTOTS.
Les HoUenlols^ que les colons hollandais appellent Boschimans^ c'est-à-dire hommes des bois, habitent l'extrémité méridionale de l'Afrique. La couleur de leur peau est jaunâtre foncé. Ce n est donc que par la considération de leurs traits et de leurs formes physiques, qui sont ceux des Nègres, qu'on range les Hottentots dans la race noire, car si Ton considérait la couleur de leur peau, on les rangerait dans la race jaune.
Avant la découverte du cap de Bonne-Espérance par les navigateurs européens^ les Hottentots formaient un peuple nombreux, dont les petites tribus vivaient heureuses et tranquilles, sous le gouvernement patriarcal de leurs chefs, ou des anciens. Formées seulement de trois à quatre cents individus, ces tribus erraient avec leurs troupeaux, et se réunissaient dans des villages, dont les maisons, construites en branches d'arbre et en nattes de jonc, se démontaient au signal du départ, et étaient transportées par des bœufs dans le nouveau lieu de campement désigné par le chef. Les plus sauvages avaient pour vêtement un manteau, formé de peaux de mouton cousues, et pour armes un arc qui lançait des flèches empoisonnées. Les Hottentots étaient d'actifs et intrépides chasseurs, et ils trouvèrent l'occasion de prouver aux Européens qu'ils étaient courageux à la guerre. Leurs cruels envahisseurs, les Hollandais, exterminèrent la plupart de ces tribus. D'autres furent violemment dépouillées de leurs possessions, et refoulées dans les forêts ou les déserts, où vivent encore leurs malheureux descendants.
Les Hottentots ou Boschimans (fîg. 310) paraissent être les derniers des hommes, autant par leurs caractères physiques que par rinfériorité de leur inteUigence. Ils sont de petite taille, d'un
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teiat jaunâtre et d'une pliysionomie repoussante. Un ^at s lant, des yeux pelits et enfoncés, un nez extrêmement a[ilati, des lèvres épaisses et saillantes, tels sont tes traits caractéristiques de Ifur visage. Par suite de leur mauvaise condition d'existence, ils sont de bonne heure usés et décrépits. Ils aiment la parure, et oment leurs oreilles, leurs bras et leurs Jambes d'onneaux en verroterie, en fer, en cuivre ou en laiton. Les femmes se tolorent
tout le visage, ou n'en teignent f|Hunc partie, l'our tout vêtement, elles se jettent sur les épaules une sorte de manteau de peau de mouton.
-Nous donnons ici lig. 31 il, comme spécimen exact de la race lioltentote, le portrait d'une femme de ce pays, qui mourut â Paris en l%28, et qui était connue sous le nom de VniushotUntote. la particularité [ihysique qui la faisait remarquer, et qui consistait en un développement considérable des muscles fessiers, n'était
tju'une anomalie individuelle, rjui ne permet de tirer aucune conclusion générale comme caractère de la race hottentote. Le !>(|ueletle de cette femme est conservé entier au Muséum d'histoire naturelle de Paris, et un moulage du corps entier, colorié comme l'était le vivant, se voit dans la même galerie.
La demeure du Boschiraan est une hutte basse ou une cavité circulaire. Les Boscliimans habitaient autrefois des espèces de grottes naturelles au milieu des rochers. Ouelques individus
vivent encore aujourd'hui dans ces mômes repaires, i|ui nous donnent l'image parfaite des habitations de l'homme aux tiMnps de sa première apparition sur le globe.
On n'a Jamais vu à ces êtres sauvages d'autre occupation que celle de fabriquer ou réparer leurs armes et leurs flèches barbelées ou empoisonnées. Dans les temps dedisette, Us mangent des racioes d'herbes, des œufs de fourmis, des sauterelles et des serpents. Leur langage est un mélange de claquements de langue, de sifflements et de grognements nasillards.
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Sous le rapport du type physique, les Hottentots sont petits, ' mais l)ien proportionnés, et droits, sans être musuuleux. En général, ils sont Tort laids. Leur nez est ordinairement aplati. Leurs yeux Sont longs et étroils. Irés-écartés l'un de l'autre, avec l'angle intiTieur arrondi, comme cliez les Chinois, auxquels les Hottentots ressemblent d'ailleurs à certains égards. Les pommettes sonl haut placées, très -proéminentes, et elles forment presque un triangle ëquilatéral avec le menton pointu. Leurs dents sont très-blanches. Dans la première jeunesse, les femmes ont quelques formes agréables; mais plus tard leurgorge s'allonge démesurément, leur ventre devient protubérant, et quelquefois la partie postérieure de leur corps se recouvre d'une énorme masse de graisse. Cette disjiosition se ]irêsentait chez la Vénus hottentote avec une exagération excessive : mais, comme nous l'avons dit. elle ne consùluait (ju'une anomalie individuelle, et c'est à tort que l'on généraliserait ce caractère pour la l'araiile entière des Holtentols.
FAMiLLE DES NKGRES.
Les Nègres occupent une grande partie de l'Afrique centrale et méridionale. La Sénégambie, la Guinée, une partie du Soudan occidental, la côte du Congo, ninsi que l'immense étendue de pays, encore à peu près entièrement inconnue, qui est comprise entre la côte du Congo à l'ouest, et à lest la côte de Mozambique et du Zanguebar, tels sont les lieux d'habitation des Nègres proprement dits.
La Guinée et le Congo sont la terre classique des Nègres. C'est là que vivent les représentants de celle race aux traits les plus caractérisés et les plus repoussants. On croit que 1 invasion en Afrique des populations asiatique et européenne, s'étant toujours opérée par l'isthme de Suez et la mer Rouge, les noirs indigènes furent repoussés de plus en plus vers l'ouest du continent africain. Les habitants de la Guinée et du Congo seraient donc les descendants et les représentants contemporains de la souche noire primitive.
On trouve également des Nègres dans les nombreuses lies de la mer du Sud, la Nouvelle-Guinée.la Nouvelle-Bretagne, la Nouvelle- Calédonie, l'Australie, la Nouvelle-Islande, la grande He de Madagascar, etc., etc. Dans cette dernière, il existe un vaste royaume nègre, gouverné par une reine, qui envoya, au commencement de
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notre siècle, des, ambassadeurs en France et en Angleterre. 11 y a enfin des Nègres aux États-Unis d'Amérique et dans nos colonies. Les Nègres sont libres en Amérique depuis la déclaration faite en 18^8 de l'abolition de l'esclavage dans les possessions françaises, et depuis l'émancipation graduelle des noirs qui s'est faite plus récemment dans beaucoup de possessions espagnoles ou américaines.
Nous allons étudier les Nègres, d'abord au point de vue de l'organisation, ensuite sous le rapport intellectuel et moral.
La physionomie du Nègre est tellement caractérisée, qu'il est impossible de ne pas la reconnaître à première vue, même quand Tindividu aurait la peau blanche. Ses lèvres proéminentes, son front bas, ses dents en saillie, ses cheveux laineux, à demi frisés, sa barbe rare, son nez large et épaté, son menton en retrait, ses yeux ronds, lui donnent un aspect spécial parmi tout le reste des races humaines. Plusieurs ont les jambes cambrées, presque tous peu de mollet, des genoux demi-fléchis, le cori)S porté en avant et l'allure fatiguée.
Les muscles masticateurs sont plus puissants chez le Nègre que chez le blanc, en raison de la plus grande longueur de la mâchoire. Leur occiput est plus plat que chez le blanc, et le trou occipital plus reculé en arrière. Le docteur Madden a observé dans la haute Ég>pte des squelettes de Nègres offrant six vertèbres lombaires au lieu de cinq, ce qui explique la longueur de leurs reins et leur allure vacillante. Les hanches sont moins saillantes que chez le blanc.
Nous pouvons ajouter que dans cette race le tronc a moins de largeur que chez les autres races ; que les bras sont proportionnellement un peu plus longs, que les jambes offrent une courbure assez sensible, avec un mollet aplati et haut placé.
Les os du crâne et ceux du tronc sont plus épais et plus durs que dans les autres races.
La cavité osseuse du bassin est beaucoup plus étroite chez le Nègre que chez l'Européen ; mais elle est plus large vers le sacrum, ce qui rend l'accouchement facile chez la Négresse. D'après des mesures exactes , le bassin supérieur serait un quart plus large chez l'Européen que chez le Nègre.
Les cuisses diffèrent aussi chez le Nègre et chez le blanc : elles sont chez le premier tràs-sensiblement aplaties.
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Le pied ])arlid[je de Cûlle laideur de formes. Le vice de conror> mtition du pied (jui chez nous exempte du service militaire, c'est-ù-dire le pW plnt. non-seulement n'est pas une dilTonnilé chez le Nègre, mais esl, un caracl^re conslant. Au lieu de former celle courbure i|ui dunne au corps tout enlier de lelasticiW, el rend la marche plus sautillante et plus légère, la piirtie inférieure du pied chez le Nègre est plane, ce qui rend le pied moins apte i. supporter le corps dans les longues marches.
Cette difformité est tellement apparente chez le Nègre, iju'on dit de lui, en Amérique : « Le dessous de son pied fait un trou dans le sable. » Aussi est-il facile de distinguera simple vue la trace du pied d'un Européen de celle d'un Nègre. La première empreinte ne représente que les doigts du pied et le talon; ta seconde imprime toute la plante du pied, du talon jusqu'aux orteils. En outre, le pied du Nègre est grand et étroit, et ses orteils largement fendus. Les ongles en sont tellement allongés et aigus, (ju'ïls ressemblent à des griffes.
La couleur de la peau est un des attributs les plus apparents, mais non les plus caractérisli(]ues, de la race nègre. On a cru longtemps que la couleur des noirs résultait de l'action prolongée ' du soleil sur leur peau ; mois l'observation «montré que cette coloration ne déijend nullement de l'intensilé ni de li''clat des rayons solaires. Il existe dans les parties centrales de l'Afrique, par exemple dans le Soudan ot le Sahara, ainsi que chez les Touaregs, des hommes blancs, tandis que l'on trouve des tribus noires dans les pays en proie à des froids rigoureux, comme la terre de Van Diénien et la Nouvelle-Zélande. D'un autre côté, tout près des blancs Irlandais et Norvégiens, on Irouve dos liommes au teint très-l'oncé, comme les Lapons ; dans la (lalifornie, pays d'une latitude froide, les indigènes sont, comme nous l'avons dit, presque noirs.
La couleur noire réside dans un principe huileux, graisseux, nommé pigmenlum uignim (pigment noir) , qui est déposé par couche dans le lissu muqueux sur l'épiderme de la peau. Ce pigment pénètre dans les poils et les cheveux, et les teint en noir. Il imprègne toute l'économie, jusqu'aux membranes qui enveloppent le cerveau.
Ce réseau muqueux noir parait garantir la peau de la vive action du soleil d'Afrique; elle la préserve de ces inflammations qu'on appelle coups de sotiit dans nos climats.
Par le croisement avec le blanc, la couleur du Nègre s'atténue, et selon la prédominance des couleurs blanche ou noire dans les
antécédents, les produits présentent des dégradations diverses des couleurs blanche et noire.
Voici, d'après Valmont de Bomaire, les noms que l'on donne, dans nos colonies, aui produits du mélange des deux races :
!■■ Un l''o'ic avec une AV^rrssf , ou un Krgre avec une blm produistsnl aav]iildire, qui n'est ni t>Unc ni noir, mais d'un jame noirâtre, el (jui jiorte des cheveux noirs, courts et frisés,
i" Un blmr avec une muldimsc ou un iVègre avec une mvltUra» produisent un quarteron. C'est sous le rapport de la couleur un mélange de trois quarts blanc et un rjuart noir, ou trois quarts noir et un quart hlanc. Le teint est d'un jaune moins ToDce que le inulAtre.
i" Un bUnc avec une iinarleronvt, ou un jUjre avec one qitoruronue, produisent un ociovon (sept huitièmes de couleur blanche et un huitième de couleur noire, ou sept liuitiémcs noir et un huitième blanc).
V Un hUnir avec une oclmvinnt, ou un noir avec une ocMP-xinf, produisent l'un prosque tout blanc, l'autre presque tout noir.
Valmont de Domaire ajoute que dans les gênératioDS suivantes toujours mêlées (le mariage du blanc se Taisant un Europe et celui du noir au Sénégal) le teint s'éclaircirait ou deviendrait plus l'uncé, jusqu'à ce qu'enfin il naquit un individu blanc ou on tDdividu noir.
Telle est la marche des influences et des causes physiques de 1" ^'dégradation ou du retour de la couleur dans l'espèce bumaioe. D ne faut que quatre ou cinq gênérutions de races croisées pour rendre un Nègre bliinc, et il n'en faut pas |>lus pour rendre un blanc noir. On comprend que les mélanges d'un mulâtre avec une quarteronne ou une octavonne produiront d'autres teintes qui approcheront du blanc ou du noir, en proportion de la progression décrite plus haut.
Aux colonies, on appelle snluilras un individu issu de noir et de quarteron. Ce mot saliairas [saut en arrière) désigne un retour vers la race noire.
Les croisements du Nègre avec des individus de la race jaune IHi rouge, avec les Indiens asiatiques ou les Peaux-Rouges américains, engendrent des individus de nuance variée, qui portent des dénominations dilTérentes selon les pays. Ces hommes de coiitmir dominent dans beaucoup d'iles de la Polynésie. N'ayant ni l'intelligence des blancs, ni la soumission des noirs, dédaignés dcî premiers et hais des seconds, ils forment une caste ambiguë, sans élat fixe, et moins disposée au travail qu'à la révolte.
La coloration de sa peau ôte tout charme à la physionomie du Nègre. Ce qui donne de la grâce au visage de l'Européen, c'est
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que chaque partie se colore d'une nuance particulière. Les pommettes des joues, le nez, le front, le menton ont chez le blanc des teintes dilTérentes. Au contraire, tout est noir sur une physionomie africaine. Les sourcils, noirs comme le reste, se perdent dans la couleur générale. A peine aperçoit-on une nuance différente à la ligne de contact des deux lèvres.
La peau des Nègres est très poreuse, à ce point que les pores s'y présentent d'une manière visibte. Mais elle est loin d'être dure chez tous les Nègres; elle est au contraire, chez un certain nombre, molle, satinée et très-douce au toucher. ^
Ce qu'il y a de désagréable dans la peau du Nègre, c'est l'odeur nauséabonde qu'elle répand quand l'individu est échauffé par la sueur ou l'exercice. Ces émanations sont aussi difticiles à supporter ((ue celles qu'exhalent certains animaux.
Les cheveux du Nègre sont tout particuliers. Tandis que ceux des Européens sont cylindriques, ceux des Nègres sont plats. Ils sont en même temps courts et crépus, comme la laine d'un mouton. Tandis que chez l'Européen la chevelure est abondante et Ionique, à ce point que chez les femmes elle peut traîner jusqu à terre, celle des Nègres n'atteint qu'une longueur de quelques centimètres. La barbe même e^t très-faible, et recouvre à peine la lèvre supérieure.
L'œil du Nègre diffère aussi de celui du blanc. L'iris est si foncé, (|u'il se confond presque avec le noir de la pupille. Chez l'Européen, la couleur de Tiris est tellement marquée, que Ton voit immédiatement si l'individu a les yeux noirs, bleus ou gris. Rien de pareil chez le Nègre, où toutes les parties de Tœil se l)erdent dans la même teinte. Ajoutez que la sclérotique, ou blanc de l'œil, est toujours, chez le nègre, injectée de jaune, et vous comprendrez que cet organe, qui contribue si puissamment à accentuer la physionomie dans la race blanche, soit toujours, dans la race noire, terne et sans expression.
La nature approprie le Nègre aux contrées brûlantes qu'il habite. Son tempérament est en général lymphatique et mou. Son allure lente et apathique, sa paresse invincible impatientent l'Européen, qui ne peut comprendre tant d'indolence. Le relàcliement des membres du Nègre se trahit par son inertie, sa somnolence, et par ses chairs pendantes chez les femmes (ilg. 313).
Les Nègres sont beaucoup moins sensibles que les Européens à J'induence des excitan's. L'eau-de-vie la plus forte, le rhum, le
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pimeut, les coudimenls les plus irritants, a excitent que faiblement leur palais inerte. Leur peau molle, épaisse, huileuse, lisie ou peu velue, est, comme nous l'avons dit, encroûtée, sous lepiderme, d'un réseau noir, muqueux, qui lui donne sa couleur. Ce réseau muqueux enveloppe les houppes nerveuses qui viennent s'y épanouir, ce qui omousse la sensibilité. La peau Une et délicate de l'Européen éprouverait des tourments hurriblt-s sous l'action du fouet; le Nègre, déchiré par des Innièrt!s de cuir. et dont les plaies saignantes sont quelquefois frottées, par excès de barbarie, avec du poivre et du vinaigre, supporte ce trailemeni cruel avec indifférence. On voit des noirs qui, après ce suppbce, courent à la danse, comme si de rien n'était.
.Vvant de parler du cerveau et de l'intelligence chez le Nègre, nous devons parler de l'angle facial observé sur cette race.
Nous avons dit que l'on peut juger avec une exactitude relative de la. valeur d'une race humaine, au point de vue intellectuel, par 'la grandeur de l'angle facial '. Plus cet angle est ouvert, plus il indique des instincts nobles et élevés; plus il est petit, plus la li^t<i SB rapproclie de celle de L'animal. Un front saillant est le sigm^ d'une intelligence développée, tandis que des mâchoires avancées révèlent des instincts de bestialité. Ainsi, l'angle facial augmente uu diminue aeloit que Je J'ront ou bien lea m^lioircs ne projett4.'iil en avant. L'angle facial de l'Européen est d'environ 85 degrés, et il |ieut aller jusqu'à 90 degrés. Dans les statues anciennes <Je la Ijréce, on trouve un angle de 100 degrés, c'est-à-dire l'angle droit. Or le Nègre, par son front fuyant en arrière et ses mâchoires proéminentes, ne donne un angle facial ((ue de 68 à 70 degrés. II se rapproche en cela du singe, dont l'angle facial, pour les singes dits aiUliivpo»viri)lus, tels que l'orang-outang et le gorille, est de 50 degrés.
(lette faiblesse relative d'intelligence, qui nous est révélée par la j)etitesse de l'angle facial cliez le Nègre, va être contirmée pour nous par l'examen du cerveau.
Les travaux des analomistes de nos jours ont établi que ce n'est pas seulement la masse du cerveau qui est en rapport avec l'activité intellectuelle, mais que le véritable signe révélateur de la supériorité de l'esprit, chez i'Iiomme. c'est le nombre et la profondeur des sillons ou circonvolutions du cerveau. Or les
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contours et anfractuosités de la masse encéphalique, chez TEuropéen, sont si nombreux et si profonds, qu'ils peuvent à peine se mesurer, tandis que chez le Nègre les circonvolutions sont moindres de moitié, sous le rapport du nombre et de la profondeur. Ajoutez que le cerveau du Nègre est sensiblement plus petit que celui du blanc. C'est surtout la partie antérieure, c*est-à-dire les lobes cérébraux, qui est bien plus considérable chez l'Européen. De là la belle courbure du front, (\u\ est propre à la race blanche ou caucasique.
L'infériorité intellectuelle du Nègre se lit sur sa physionomie, sans expression ni mobilité. Le Nègre est un enfant; il est, comme l'enfant, impressionnable, mobile, sensible aux bons traitements, susceptible de se dévouer, mais, dans certains cas aussi, sachant haïr et se venger. Les peuples de race nègre qui existent à Tétatde liberté, à l'intérieur de l'Afrique, nous montrent, par leurs habitudes et l'état de leur esprit, ([u'ils ne peuvent guère dépasser le niveau de la vie de tribu. D'un autre côté, on a tant de peine, dans beaucoup de colonies, à tirer un bon parti des Nègres, la tutelle des Européens leur est tellement indispensable, pour maintenir chez eux les bienfaits de la civilisation, ([ue l'infériorité de leur intelligence, comparée à celle du reste des hommes, est un fait incontestable.
Sans doute, on pourraitciterbeaucoup de Nègres qui ont dépassé les Européens par la portée de leur esprit. Les généraux Toussaint Louverture, Christode et Dessalines, n'étaient pas des hommes ordinaires, et Blumenbach nous a conservé les noms de beaucoup de Nègres illustres, parmi lesquels il cite Jacob Captain, dont les sermons, les écrits théologiciues, en latin et en hollandais, sont vraiment remarquables. 11 ne faut pas cependant juger ici par des cas individuels, mais par l'ensemble. Or l'expérience a prouvé r|ue les Nègres sont inférieurs en intelligence à tous les peuples connus, même aux peuples sauvages de l'Amérique et des îles de
rOcéanie.
Les peuplades nègres seraient excessivement nombreuses si tous leurs enfants vivaient, mais l'incurie et la paresse font périr une notable partie de leur progéniture. Les guerres continuelles auxquelles elles se livrent les unes contre les autres arrêtent également l'essor de la population. Malgré la fertilité du sol d'une grande partie de l'Afrique , l'imprévoyance et l'insouciance des indigènes amènent de véritables famines, qui déciment les tribus
africaines.
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l'Afriijuc occiiientJile. On voyait alors les Nègres arrachés violemment à leur patrie et transjwrtés sous d'autres climats, pour t'Ire réiiuits en esclavage, c'esl-à-dire pour sacrifier leur vie et leurs forces à leur maître, et, pour le servir, s'épuiser & la peine, sans attirer sur eux la pitié que l'on a pour les bétes de somme. Pour nos animaux, en eiïet, le repos suit la fatigue, et les aliments réparent les forces; tandis qua la crainte des sup-
plices, le fouet et les traitements les plus douloureux assujettissaient à un travail forcé les Nègres dans les colonies soumises aux Européens.
Depuis un demi-siècle, le commerce des noirs ayant soulevé l'indignation universelle, la plupart des États ont décrété Tabolition de la traite. La France, par ses lois, décrets et ordonnances de 1814 à 184S, a émancipé déûnitivement les esclaves dans toutes ses colonies. L'Amérique presque tout entière a suivi cet exemple depuis 1860 environ. Aujourd'liui des croisières permanentes, établies par l'Angleterre et la France sur les côtes de l'Afrique, rendent la traite des noirs, sinon impossible, du moins difflcile et dangereuse pour les hommes avides et barbares qui ne craignent pas de s'y livrer encore.
Cette traite, contre laquelle les nations européennes ont tant fait, compte encore, disons -nous, comme ses partisans les Nègres eux-mêmes. En effet, ces peuplades guerroient sans cesse entre elles, pour faire des prisonniers, et les vendre comme esclaves aux négriers qui viennent de contrebande visiter leurs rivages. On ne voit encore que trop souvent des convois d'esclaves, enchaînés au moyen d'une fourche de bois, traverser les forêts (flg. 315) et se rendre au vaisseau négrier mouillé sur quelque crique déserte.
Depuis Tabolition presque générale de l'esclavage, on remarque que beaucoup de tribus nègres vivent entre elles de meilleure intelligence. Les pères aiment un peu leurs enfants depuis qu'ils n'ont plus l'espoir de les vendre pour une bouteille de rhum ou un collier de verre !
Du reste, l'esclavage des Nègres n'est pas une institution sociale de date récente. Les Romains possédaient des esclaves noirs. Les Égyptiens avaient précédé les Romains dans le même usage. Plus anciennement encore, les Assyriens et les Babyloniens avaient des esclaves noirs. 11 y a trois mille ans, les Arabes et les Turcs ravissaient des Nègres. Ils remontaient le Nil dans de grandes barques, récoltant sur leur passage les noirs, qu'on leur livrait dans la Nubie et TAbyssinie. Revenus dans la basse Egypte, chargés de ce bétail humain, ils le vendaient, pour en faire des ouvriers esclaves.
Une cruauté, qui va quelquefois jusqu'à la férocité, est le triste privilège de quelques tribus nègres. Molien disait des habitants du Fouta-Toro, que ces Nègres n'avaient pris de la civilisation que
oracles chargés d'écarter le mauvais sort ou les destins contraires. De là aussi l'innombrable quantité de fétiches. Chaque Nègre a le sien, auquel il sacrilie aussi longtemps qu'il en obtient quelque chose, et qu il abandonne dès rju'il reconnaît son inutîlité. Triste eflet de l'abrutissement naturel de ces peuples I
Ces graves défauts de la race nègre considérée à l'état sauvage ne doivent pas faire oublier ses aj^îtudes. Quand il a été arraché à la vie de tribu ou délivré des fers qui pesaient sur lui , le Nègre manifeste quelques qualités, qu'il nous reste â mettre en relief.
Disons d'abord que les Nègres ou les mulâtres qui résultent de leur union avec les blanches sont souvent pourvus d'une mémobe extraordinaire, rjui leur donne une grande facilité à apprendre les langues. Us ne tardent pas à s'approprier le langage des peuples au milieu desquels ils se trouvent. Ils parlent l'anglais dans rAraérique du Nord, l'espagnol dans l'Amérique centrale et dans l'Amérique du Sud, le hollandais au cap de Bonne-Espérance. Hs peuvent même changer de langue en changeant de maître. Si un Nègre hollandais entre au service dun Anglais, il abandonnera l'idiome du premier pour celui du second, et il oubliera son ancien langage. Bien plus, leur mémoire retient quelquefois en même temps des langues fort dllfén-ntes. Des voyageurs ont trouvé au milieu de l'Afrique des commerçants nègres qui, en rapport avec différentes nations, s'exprimaient dans plusieurs langues, et en même temps comprenaient l'arabe, le copte et le turc.
Les villes habitées par les Nègres ressemblent quelquefois à s'y méprendre à des cités européennes ; il n'y a qu'une différence de degré dans leur civilisation et leur industrie comparées à celles de l'Europe. Seulement les villes proprement dites sont très-espacées dans l'intérieur de l'Afrique, mais les voyageurs-en signalent tous les jours de nouvelles, et l'avenir nous révélera peut-être sur la civilisation de l'Afrique centrale des particularités que nous soupçonnons à peine.
Les Nègres ne sont pas mauvais calculateurs; ils comptent de tète avec une grande rapidité, et surpassent de beaucoup, sous ce rapport, les Européens.
Les arts industriels sont exercés avec un certain succès chei beaucoup de tribus nègres. L'extraction du fer de ses minerais se fait assez facilement pour que l'art de la métaltui^ie, le
métier de foadeur et de foi^ron soient pratiqués dans tous les
villages nègres. 11 y a dans la Sénégombie et dans beaucoup
de pays nègres de l'intérieur d'excellents forgerons (fig. 317).
La fabrication des boissons fermenlées. telles que la iiière. !« vin de sorglio, etc., est également mise en pratique avec beaucoup d'intelligence (fig. 318J.
Le talent d'imitation des Nègres est très-remarquable. Ils saisis^ sent et savent reproduire avec fidélité les traits caractéristiques ou les allures d'un individu, si ces traits prêtent à rire, .\ussi l'iiumeur du Nègre est-elle, en général, gaie et plaisante, ils aiment à se moquer de leur maître, de leurs surveillants, des enfants du logia, etc. C'est pour eux un bonheur de s'égayer à leurs dépens.
Toutefois iart d'imitation qui est propre auï Xègres ne va pas Jusqu'il leur donner le talent des arts. Le dessin, la peinture, la sculpture leur sont inconnus, et il est impossible de leur donner la moindre habileté dans les arts par des leçons et des conseils, Leurs temples, leurs demeures ne sont décorés que d'informes ébauches. Les Nègres de nos jours sont moins habiles dans l'art du dessin et de la sculpture que ne l'étaient les hommes antédiluviens qui habitaient nos contrées.
Si les Nègres sont rebelles aux arts plastiques, ils sont au contraire très- sensibles à la musique et à la poésie. Ils chantent, dans leurs fêtes et leurs récréations, des mélopées bizarres i;t expressives. Ha trouve mènm dans quelques royaumes nègreune caste de chanteurs qui est. dit-on, héréditaire. Ces chanteurs sont en même temps les historiens de la tribu.
Les instruments de musique sont assez nombreux chez les Nègres. Au tambour, qui tient une si grande place dans la musique des .\rabes, ils ajoutent des (lûtes, des triangles, des cloches, et même des instruments à cordes, qui portent depuis huit jusqu'à dix-sept cordes. Ces cordes sonores sont fournies par h queue de l'élépliant. Ils ont encore des instruments à cordes fines tendues sur des écorces de concombre , et qui sont des espèces de harpes grossières. Les Nègres Mandigos qui vivent sur les bords du Sénégal, vers le milieu de son cours, ont des espèces de clarinettes de quatre à cinq mètres.
" Les Nègres, dit Livingstone dans son ouvrage inlitulé Exploratiom du Zambése, ont eu leurs burdca; ils en ont meiiie encore, mais la tradîlion ne conserve pas leurs épanche m enls. L'un de ces ménealrels, un véritable poSle, autant que nous pouvons en juger, nous a suivis pendant plusieurs jours. Dans tous les endroits où nous avons fait lialle, il a chanta no*
pMmes, il s'accompagne sur la tauaa, instrument pourvu de neur touches
en fer, que l'on Trappe avec le pouce, tandis que les doi):ts en maintirnnent la boite. La partie creuse et décorée fait Tace h. I artiste. Les gens qui ont
le goût do la muaiiue et ne bodI p&s as§e2 riches pour acheter cet inslni* ment, le rtin[)la«inl, ou [ilutût s'en font un avec do grosses tiges Je sorRbo iltmt îh forment la caisse; ils fabriquent les touches avec des édnis de bambou, le son est faible, mais n'en parait pas moins ravir l'exéculunt. Quand on ajouti* fi la tauM une calebasse, en guise de table d'iiannooif, elle est naturel If meut plus sonore. On y mol des fragmenta de coquille «I des morceaux d'ét^n qui joignent leur cliquetis aux accords du virtuose; enlln la calebasse est ornée, comme on peut le voir dans les gravures cjdessus (lig. 319 et 310] -
On peut reman|UGr que la musique des Nègres ne se borne pas ù la mélodie. Ils ne se contentent pas d'accompagner les voit à l'unissun avec leurs instruments; ils ont quelques principes d'harmonie. Ils accompagnent les voix à la quarte, à la siite, à l'ocUive de rinslrument; les autres intervalles musicaut leur sont moins familiers, excepté lorsqu'ils les emploient quelquefois pour exprimer l'ironie ou le blâme. L'état avancé de la musique dans les tribus nègres est d'autant plus à remarquer, que chei les anciens peuples européens, chez les anciens Grecs, à l'époque la plus brillante de leur histoire, on n'avait aucune idée de Tliarmonie en musique.
Ainsi lep facultés des JNègres peuvent, sous certains rapports, se développer, et il est établi que des Nègres qui vivent depuis plusieuis générations dans les villes de nos colonies, et qui sont en contact perpétuel avec les lùiropécns, se perfectionnent à ce contact, et voient augmenter leurs lacullés intellectuelles.
Kn résumé, la famille nè^-re a moins d'intelligence qu'yuciuiy autre famillo humaine; mais te n'est pas une raison [lour jusliiicr les pcrséculions odieuses dont ces infortunés ont été victimesdans tous les temps. .Vujourd'hui, grâce au progrès de la civilisation, l'esclavage est abuli dans la plus grande partie du monde, et sos derniers restes ne tarderont pas à disparaître. Ainsi finira, pour l'honneur de l'humanité, une coutume barbare, héritage malheureux'des temps anciens, répudiée par le moderne esprit de charité et de frulcniité Avec elle disparaîtra i'infùme tralic qui s'appelle la traite.
Cependant il faudra bien du temps pour rendre une égalité sociale aux -Nègres affranchis. Nous ne saurions dire avec quel mépris sont traités, dans l'Amérique du Nord et du Sud, les Nègres rendus à la liberté. Ils sont à peine considérés comme des hommes. Malgré l'abolition de l'esclavage, on les tient toujours
à l'écart de la population blanche. Des siècles seront nécessaires pour efTacer chez les Américains ce préjugé enraciné. Notre pays même a eu quelque peine à s'en affranchir, puisqu'un édit de Louis XIV retirait la noblesse à quiconque s'alliait à une Négresse et même à une mulâtresse.
L'adoucissement général des mœurs finira par efTacer entièrement, il faut l'espérer, ces distinctions si cruelles et si injustes pour les malheureux qu'un destin fatal condamne à l'état de perpétuelles victimes, sans qu'elles aient fait autre chose pour mériter leur sort que de naître sous les deux africains.
CHAPITRE IL
R.VMKAU OIUENTAI,.
Les noirs orienlaiix, que l 'on a aussi nommés MilanisUns et Mgra tidanUns, habitent la partie occidentaSe de l'Océanie et le sud-est de l'Asie. Leur teint p,st très -rembruni et peut aller jusqu'au noir intense. Leurs cheveux sont frisés, crépus, floconneux, quelquefois laineux. Leurs traits sont désagréables, leurs formes peu régulières et leurs extrémités souvent grêles. Ils vivent en tribus ou peuplades, sans former de corps de nations.
Nous distinguerons dans ces nations deux familles : l'une, la famille papouenne, composée des peuplades chez qui les caractères indiqués ci-dessus sont le plus prononcés ; l'autre, la fnmille nndaniène. coniposùe des ptupladus qui se rapprochent davantage de la race brune, et (|ui sont probablement le résultat du mélange des deux races. •
1 AMII.T.L: PArOUKNNE.
La famille papmienue parait n'habiter que de petites iles ou les côtes des grandes lies. On peut distinguer dans cette famille deux groupes di! peuples : l'un se rapprochant des Malais, ce sont les Piip'iii', ipii haiiitent l'archipel de la Nouvelle-Guinée; l'autre se rapprochant des Tabouens, et qui occupe les îles Viti, les Nouvelles- Hébrides, la Nouvelle-Calédonie et l'avcliipel Salomon. Nous allons dire quelques mots des mœurs et coutumes de ces difl'érents peuples de la race noire.
Papnm. — Les Papous présentent dans leur extérieur un trait remarquable : c'est l'énorme volume de leur chevelure, à demi laineuse. Leur peau est brun foncé, leurs cheveux sont noirs; ils
n'ont que peu de barbe. Cette barbe est de couleur noire, ainsi que les sourcils et les yeux. Quoiqu'ils aient le nez un peu épaté, les lèvres épaisses et les pommettes larges, leur physionomie n'est point désagréable. Les femmes sont plus laides que les hommes. Leur système musculaire flétri, leurs mamelles pendantes, leurs traits hommasses les rendent désagréables à voir. Les jeunes filles elles-mêmes ont un aspect peu attrayant.
Lesson avait considéré les Papous comme des hommes féroces, inhospitaliers, astucieux. Mais les habitants du Havre de Doresy, et en général ceux de la partie nord de cette région de l'Océan jusiju'au cap de Bon ne- Espérance, lui parurent d'une grande douceur, et plutôt disposés à fuir les Européens cprà leur nuire. Lesson pense néanmoins que les Nègres du sud de la Nouvelle- Guinée, refoulés dans cette partie du pays, et que nul mélange n\i altérés, ont conservé leurs mœurs incultes et leur grossière indépendance. L'état d'hostilité perpétuel dans lequel ils vivent rend leui* caractère déliant et soupçonneux. Jamais Lesson ne visitait un village avec une embarcation montée par un certain nombre d'hommes sans que femmes, enfants, vieillards et guerriers ne prissent la fuite dans leurs grandes pirogues, emportant avec eux leurs meubles et leurs (effets les plus précieux. Tesson ajoute (juVi force de bons trailements et de [)résenls on parvient à les n'duire, à calmer leur inquiétude et û en faire des amis. La ligure coloriée qui accompagne cette i)artie de notre ouvnige représente, d'ajirès Pritchard, un indigène des îles Papous.
Viticns. — C'est à Dumont d'I-rville que l'on doit les premiers renseignements précis sur l'archipel des îles Viti, ou Fidji, ((ui est situé entre le 174' et le ISC-* degré de longitude ouest. M. Macdonald, aide-cliirurgien sur le vaisseau anglais le Herald, a i)ublié un récit de son voyage à la grande ile Viti, dont nous extrayons les renseignements ([ui vont suivre.
Voici d'abord le portrait du roi Thakombau lig. 322 . Homiui? d'une taille puissante, pres(jue gigantes(|ue, il avait des mernl)res bien formés et d'une heureuse proportion. Son npijarence. qui s'éloignait du type nègre plus ((ue celle des individus de rang inférieur dans la même nature, était agréable (»t intelligente. Sa chevelure était soigneusement relevée , apprêtée selon la modt» élégante du pays, et couverte d'une sorte de gaze brune. Son cou et sa large poitrine étaient découverts, et Ton voyait sa peau nue,
RACE NOIRE
Ifoir, d-AusnlIc. - Nous arrivons aui pemil,s „„i„ „J lenl une partie de l'Auslralie. '^
Nous Ironverons dans les Sm„„ir> imSvMUrfnnaà iiuu sur ces grossières peuplades
L'état s,uvage dans lequel vivent le, indigènes dAesJ
I» conséquence de la .pauvreté de leur pays, qui n'offlff ressource d'alimentation que les animant. Il est vrai ,ue I»I sum , 7? "' "' '°"'*'- '•"'""«uroo, l'écnreoU,r<, mZ\ . '"""'«= " '"" "'""'" * '■»"" «I»" y M"' " eL„ir?ï™ ™"' """' '"» '""^'S™"» "•»"' POT ainsi di« étendre la n,a,n pour les atteindre. Sous ce doux climatij vent vivre sans aljii. ^B
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